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ELISABETH. 



PREFACE DE L*AUTEUR. 

Le trait qui fait le sujet de cette histoire est vrai: 
rimagioation n'invente point des actions si touchantes, ni 
des sentiments si généreux; le cœur seul peut les inspirer, 

La jeuqe fille qui a conçu le noble dessein d'arracher 
son père à Texil, qui Ta exécuté en dépit de tous les obsta- 
cles, a réellement existé; sans doute elle existe encore: si 
on trouve quelque intérêt dans mon ouvrage, c'est à cette 
pensée que je le devrai. 

J'ai entendu reprocher à quelques écrivains de peindre 
dans leurs livres une vertu trop parfaite ; je ne parle pas de 
moi, qui suis si loin de posséder le talent nécessaire pour 
atteindre à ce beau idéal ; mais je ne sais quelle plume 
assez éloquente pourrait ajouter quelque charme à la beauté 
de la vertu. La vertu est si supérieure à tout ce qu'on en 
peut diftt^ qu'elle paraîtrait peut-être impossible si on la 
montrait dans toute ta perfection: voilà du moins la diffi- 
culté que j'ai éprouvée en écrivant Elisabeth. 

La véritable héroïne est bien au-dessus de la mienne, 
elle a souffert bien davantage. En donnant un appui à Éli« 
sabeth, en terminant son voyage à Moscou, j'ai beaucoup 
diminué ses dangers, et par conséquent sou ta4TV\.^% \svVl% 



VI PRÉFACE DE L'AUTEUR. 

si peu de personnes savent ce qu'un enfant pieux, soumis et 
tendre» est capable de faire pour ses parents, que, si 
j'avais dit toute la vérité, on m'aurait accusée de manquer 
de vraisemblance ; et le récit des longues fatigues qui n'ont 
point lassé le courage d'une jeune fille de dh-huit ans 
aurait fini par lasser l'attention de mes lecteurs. 

S'il m'a fallu aller jusqu'en Sibérie pour trouver le trait 
principal de cette histoire, je ne puis m'empécher de dire 
que pour les caractères, les expressions de la piété filiale, 
et surtout le cœur d'une bonne mère, je n'ai pas été les 
chercher si loin.* 



* C'est dans la tendresse de sa mère et dans la bonté de son 
propre cœur que madame Cottin a puisé ces traits sublimes et tou- 
chants qui font de son ouvrage un monument élevé par la piété filiale 
à l'affection maternelle. 



■■V 



ELISABETH 

OU 

LES EXILÉS DE SIBÉRIE. 



La ville de Tobolsk, capitale de la Sibërie*, est située 
sar les rives de l'Irtish; au uord elle est entourée d'immeo- 

* La Sibérie est le pays le plus septeotrioBal de l'empire de 
Russie^ en Asie. Elle est bornée à l'est par la mer du Japon , au 
sud par la Tartane chinoise, à l'ouest par la Russie européenne, et 
au nord par la met Glaciale. Gomme cette immense contrée, de plu» 
de deux cents miUes d'Angleterre de longueur, n'a guère au delà 
de trois millions cinq cent mille habitants, les empereurs de Russie 
y envoient tous les malfaiteurs de l'empire condamnés & l'exil par la 
sentence d'un tribunal , et toutes les personnes suspectes de crimes 
contre l'État, très^souvent sans qu'elles subissent un interrogatoire 
ou qu'elles sachent la cause de leur exil. Les peuples qui habitaient 
la Sibérie lorsqu'elle fût conquise, en 1777, par le chef de Cosaques 
Yermak, étaient les Tartares, léa Vogouls et les Oatiagues.. La Si- 
bérie est divisée en deux gouvernements, Tobolsk et îrkotsk; les 
provinces :«ri»ordonnée8 A ces deux gouvernements sont celles de 
Tomsk, Ml^aB, NiiiiiMÉ|nri1f, Yakutak; les deux principaux fleuves 
sont l*àby et le Yénisséirj!ies personnes qui ne connaîtraient ce pays 
que par la description que H. Kotzebue en a faite dans son ouvrage 
intitulé: PÂnnéB la plus remarqutible de ma vie, n'en auraient qu'une 
Idée inexacte. Il est évident que M. Kotzebue n'a point observé le 
pays qu'il a parcouru : d'un bout à l'autre de l'ouvrage, le romancier 
a tenu la plume du voyageur. 

Cotttn, ÈHtaheth, V 
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ses forêts qui s'étendent jusqu'à la mer Glaciale. Dans cet 
espace de onze cents verstes*, on rencontre des montagnes 
arides, rocailleuses et couvertes de neiges éternelles; des 
plaines incultes, dépouillées, où, dans les jours les plus 
chauds de Tannée, la terre ne dégèle pas à un pied ; de tris- 
tes et larges fleuves dont les eaux glacées n'ont jamais arrosé 
une prairie, ni vu épanouir une fleur. En avançant davan- 
tage vers le p61e, les cèdres, les sapins, tous les grands ar- 
bres disparaissent; des broussailles de mélèzes rampants 
et de bouleaux nains deviennent le seul ornement de ces 
misérables contrées; enfin, des marais chargés de mousses** 

* La verste est de trois mille cinq cents pieds anglais. On compte 
cent quatre ventes et demie par degré , en Russie. Les Russes me- 
surent la distance d'un point à un autre comme nous le faisons en 
France avec la lieue, et les Anglais à l'aide du mille. 

** On confond généralement sous le nom de mousses trois fa- 
milles de plantes que Linnée a rangées dans sa Cryptogamie: les 
mousses proprement dites, qui sont pourvues de feuilles, les lichens, 
qui en sont privés , et les hépatiques, dont les unes ont des feuilles et 
se rapprochent des mousses , et les autres n'en ont pas et se rap- 
prochent des lichens. Les Grecs les confondaient toutes sous le nom 
de bryon et de mnion, et les Latins sous celui de mtwct. Les lichens 
sont des plantes dépourvues de fleurs, de feuilles et souvent de ra- 
cines. Les uns sont une simple croûte qui couvre les pierres; d'au- 
tres, une substance foliaire et membraneuse qui s'étend sur la terro 
ou sur le tronc des arbres ; d'autres , des filaments cylindriques ou 
aplatis, simples ou articulés, qui pendent aux branches ; d'autres ont 
la forme de cornets ou de verres à pied; d'autres, enfln, ont des 
ramifications ramassées en touffe ou écartées en tout sens , et res- 
semblent & de petits arbrisseaux. On aperçoit sur diverses parties 
de leur surftice une farine qu'on croit étrt la poussière fécondante, 
et des verrues ou de petits boucliers d'une couleur vive, qui sont le 
réceptacle des graines. Malgré les observations d'Edwig et d'Hoffman, 
on ne peut encore rien dire de certain sur leur-fécondation. Quoique 
les petits corps contenus dans les tubercules reproduisent la plante, 
il n'est pas démontré que ce soient de véritables graines, et non des 
espèces de bourgeons. Leur reproduction n'est peut-être qu'une 
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se montrent comme le dernier effort d'une nature expirante; 
après quoi, toute trace de végétation disparaît. Néanmoins 

simple évolution comme dam les plantes vivipares. Les hépatiques 
tiennent le milieu entre les lichens et les mousses. Les unes se pré- 
sentent sous la forme d'une expansion membraneuse; d'autres sont 
de petites herbes dont les rameaux nombreux sont appliqués les uns 
sur les autres, et tapissent les rochers et le tronc des arbres d'une 
verdure broncXs ou d'une couleur de citron. Leurs étamines sont 
de petits corps vésiculeux placés dans des fossettes ou dans les plis et 
les sinuosités des feuilles. Les graines, renfermées dans des capsules 
qui s'ouvrent longitudinalement en plusieurs valves, sont garnies de 
fils élastiques roulés en spirale, qui font un véritable ressort, et qui, en 
•e déroulant, les lancent au loin. Ces capsules n'ont point d'opercule, 
et souvent point de coiffe. C'est par ces divers caractères qu'on les 
distingue des mousses. Celles qui ressemblent le plus aux lichens en 
diffèrent par toutes les parties de leur fructification , c'est-à-dire en 
ce qu'elles ont de vraies étamines et de vraies capsules. Les mousses 
proprement dites ont une racine , une tige plus ou moins courte, des 
feuilles alternes et persistantes, une capsule portée sur un pédoncule 
plus ou moins allongé. Cette capsule, & laquelle on a donné le nom 
d'urne i cause de sa forme , est couverte d'une coiffe et d'un oper- 
cule, et s'ouvre transversalement vers le sommet pour laisser échap- 
per les graines. Les mousses sont ramassées en gazons et en touffes 
satinées, ou étendues comme un tapis élastique sur la terre, les 
pierres et les bois. Quelques-unes seulement croissent isolées sur ie 
sable et dans les eaux; il y en a peu d'annuelles. Leurs ovaires, or- 
dinûrement fécondés au commencement ou & la fin de l'hiver, no 
parviennent & la maturité que l'année suivante, leur végétation pa- 
raissant suspendue pendant les chaleurs et les fortes gelées. Quoi- 
que desséchées depuis longtemps, elles revivent et reprennent leur 
faculté fégitative lorsqu'on les humecte. Elles partagent cette pro- 
priété atae les hépatiques, les lichens et les algues; et c'est un 
rapport que ces plantes ont avec quelques insectes, tels que le roti- 
fère, qui, desséché sous la forme d'une pellicule et dans un état de 
mort apparente pendant des mois entiers, se ranime et agite ses an- 
tennes lorsque quelques gouttes de pluie baignent la poussière des 
toits dans laquelle il est enseveli. 

Linnée, en disposant les mousses en gent^ft^ ^«!^T^\S^^xàc^^ 
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e*ett U q«*ta miliea des homns d*OD éternel hiver , la na- 
ture t encore des pompes nagnifiqnes ; c'est là qae les au- 

prit l»s eapiulM pour It» aat fc èrt a » n erat f«« !•■ rosettes coote- 
naltot let grainas, ai ^ua lae glaknlas ranférsès iaas les ornes 
étalant la poiisaièra ncoadania a« pattaa. C'est fidwîf qai , aidé da 
niiorotoopa> ai éoné d^iua rare sagaciié, a déaMMtré cette erreur. 
U a ?u las étaninea laaear laar pousaièra, al paratoa vides après 
l'avoir laneéa: il a vu eaeuita las ovaires féeoadés, Abord presque 
iMperceptiblae, aSHevar al fvosslr jiis<i«'i la ■atnrîté des graines. 
Bnlla il a aané las grainaa, et il a obtawi dea ladiviéas semblables, 
dont il a décrit la gemiBatlaB. 

Lai moussas, alasi que lea bépatiqvaa al las lleheos, sont beau- 
coup plus eommonea daaa laa pays du Nord. Elles fleurissent pres- 
que toutes pendant liiiver. C*asl à cette époque que , la terre étant 
dépouillée de toute autre partira , allas hfd an donnent une nouvelle. 
Elles occupent les Ueuz que les autres plantes ont délaissés. Les 
roebert, les troncs d'arbraa, le sol le plus aride, sont couverts 
d'une multitude d*espècee qui attestent lîaépuisable fécondité et le 
travail continuel de la Batwra« Ellea défendent les toits de cbaome 
da la dégradation que rbumidité f causerait et de la destruction que 
praduit le passage subit de la pluie à la sécberesse ; elles les con- 
servant pendant un grand nombre d'années; elles garantissent le 
tronc des arbres de la surprise du fh>id et de la gelée. Linnée a eu 
ton de dire qu'elles en dévoraient la sève : leurs racinee sont super- 
ficielles et ne pénétrent point avant dans l'écorce, cooMne cdies des 
autres parasites. Lemonnier a même remarqué que, lorsque les 
raeinea des arbres plantés dans un jardin renaontrent le tuf et qu'ils 
souffrant. Us se couvrem de Uobens et de mousses, ce qui est l'in- 
dication et non la cause de leur dépérissement. Les mousses servent 
aux peuples du Nord pour matelasser lea lits de leurs enfants, et 
dles sont pour cet usage bien supérieures à la paille et à tonte espèce 
de tissu, parce qu'elles absorbent l*bumidité« ne se pocurrissant pas, 
et ne sent point attaquées par les insectes et les souris. 

CMst du Ijcopode & massue, le mteie que Linnée appelle fyco- 
podUim ckuQium, qu'on tire cette poussière inflammable connue sous 
le nom de soufre végétal, qui brûle si rapidemeDt et avec un si grand 
éclat, et dont on fait les gerbes et lea torches lumineuses, qu'on 
agita impunément sur noa théâtres au miliea des matières les plus 
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rores boréales sont fréquentes et majestueuses , et ^«'em- 
brassant l'horizon en forme d'arc très-clair, d'où partent 

inflammables. Cette poussière est contenue dans les capsules dont 
le sommet de la plante est couvert au temps de la fructification ; elle 
n'est point miscible à l'eau. Les femmes russes emploient dans 
leurs teintures le lycopodium complanatntn de LInnée (lycopode 
aplati) ; il donne aux étoffes une belle couleur jaune. Les capsules 
de Vhypiiim rwtabulum de Linnée ont exactement le goât des huîtres, 
et leur infusion a l'odeur de celle du fîicus, connu sous le nom d'hfl- 
mintocorton. Le poly trie passe pour un puissant sudorifique ; le ly- 
copode , appelé par Linnée lycopodinm selago , est un vomitif très- 
violent : d'autres sont regardés comme des contre-vers. La pous- 
sière du lycopode à massue, appliquée extérieurement, passe pour 
le spécifique du plica polonica. 

Ce n'est pas ici le lieu de parler du lycopode de l'Inde, gravé 
dans le Jardin du Malabar, tome XII, tab. 14, et connu dans le pays 
sous le nom de tamapouel, ce qui signifie la plante admirable. Cette 
plante est célébrée comme possédant des vertus merveilleuses , et 
surtout comme "un aphrodisiaque. Les lichens vivent jusque sur les 
sommets granitiques des montagnes primitives, où aucun autre végétal 
ne peut exister. Ils s'implantent dans les rochers les plus durs, les 
corrodent , y creusent des fossettes, les rendent propres à retenir la 
poussière qui flotte dans l'air et i recevoir des semences dans les in- 
égalités pratiquées à leur surface. On mange le lichen islandiais 
de Linnée, bouilli dans du lait; on en fait un gruau pour le potage, 
une farine qu'on met dans le pain, et une excellente gelée pectorale. 
Mais le lichen rengiferinns est la production la plus utile des pays du 
Mord. 11 couvre de ses touffes blanches les collines glaiseuses et 
les montagnes escarpées de la Laponie et du Groenland. C'est la 
nourriture des rennes , qui le cherchent et le broutent sous la neige, 
où il ne cesse de végéter. On sait que les troupeaux de rennes sont 
l'unique richesse des Lapons ; ces peuples , privés de nos animaux 
domestiques et des produits de l'agriculture et du commerce par la 
rigueur et la durée de l'btter, trouvent en eux toutes les ressources 
que nous fournissent nos bœufs, nos chevaux et nos brebis. Ainsi, 
sans ce lichen , les régions voisines du cercle polairt seraient in- 
habitées. 

Les lichens sont le genre le plus nombreux et le \^lù& t^^^vs^As^ 
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des eoloDDes de lumière mobile, elles donnent à ces régions 
byperborées des spectacles dont les merveilles sont incon- 
nues aux peuples du Midi. Au sud de Tobolsk s'étend le 
cercle d'ischim ; des landes, parsemées de tombeaux et en- 
trecoupées de lacs amers, le séparent desKirguis, peuple 
nomade et idolAtre. A gaucbe, il est borné par l'Irtish , qui 
ya se perdre, après de nombreux détours, sur les frontières 
de la Chine , et à droite par le Tobol. Les rives de ce fleuve 
sont nues et stériles; elles ne présentent à Tœil que des 
fragments de rocs brisés, entassés les uns sur les autres, et 
surmontés de quelques sapins; à leur pied, dans un angle 
du Tobol, on trouve le village domanial de Sa'imka; sa 
dislance de Tobolsk est de plus de six cents verstes. Placé 
jusqu'à la dernière limite du cercle, au milieu d'un pays dé- 
sert, tout ce qui l'entoure est sombre comme son soleil et 
triste comme son climat. 

Cependant le cercle d'Ischim est surnommé l'Italie de 
la Sibérie, parce qu'il a quelques jours d'été, et que l'hiver 
n'y dure que huit mois, mais il y est d'une rigueur extrême. 
Le vent du nord, qui souffle alors continuellement, arrive 
chargé de glaces des déserts arctiques, et en apporte un 
froid si pénétrant et si vif, que dès le mois de septembre le 
Tobol charrie des glaces; une neige épaisse tombe sur la 
terre, et ne la quitte plus qu'à la fin de mai. Il est vrai qu'a- 
lors, quand le soleil commence à la fondre, c'est une chose 
merveilleuse que la promptitude avec laquelle les arbres se 
couvrent de feuilles et les champs de verdure : deux ou trois 
jours suffisent à la nature pour faire épanouir toutes ses 



sur la surface du globe. La simplicité de leur organisation les rend 
propres & vivre également dans les cavernes , sur les montagnes 
couvertes de neige, sur les rochers arides, sur les pics brûlés par 
le soleil et battus par les ventf , et dans ces lieux où ils appellent 
seuls l'attention du botaniste, et lui rappellent les fleurs les plus 
brillantes, par Téclat et la variété des couleurs dont ils sont enrichis* 
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fleurs. On croirait presque entendre le bruit de la végéta- 
tion; les chatons des bouleaux exhalent une odeur de rose; 
le cytise velu s'empare de tous les endroits humides; des 
troupes de cigognes, de canards tigrés*, d'oies du Nord**, 
se jouent à la surface des lacs; la grue blanche s'enfonce 
dans les roseaux des marais solitaires pour y faire son nid, 
qu'elle natte industrieusement avec de petits joncs ; et, dans 
les bois, l'écureuil volant, sautant d*un arbre à l'autre et 
fendant Taii^ à l'aide de ses pattes et de sa queue chargée de 
laine, va ronger les bourgeons des pins et le tendre feuillage 
des bouleaux. Ainsi, pour les êtres animés qui peuplent 
ces froides contrées, il est encore d'heureux jours; mais 
pour les exilés qui les habitent, il n'en est point. 

La plupart de ces infortunés demeurent dans les villages 
qui bordent le fleuve depuis Tobolsk jusqu'aux limites du 
cercle d'Ischim; d'autres sont relégués dans des cabanes au 
milieu des champs. Le gouvernement fournit à la nourriture 
de quelques-uns ; ceux qu'il abandonne vivent de leurs chas- 
ses d'hiver: presque tous sont en ces lieux l'objet de la pitié 
publique, et n'y sontdésignés que par le nom de malheureux. 
Â deux ou trois verstes de SaTmka , au milieu d'une forêt 



* La nature a couvert l'estomac de cette espèce de canard, 
connu parmi nous sous le nom é*eider, et que Linnée appelle ana» 
mollissima, de ce duvet élastique si chaud , si léger , que nous ap- 
pelons édredon ; le plus estimé est celui que l'oiseau s'arrache pour 
garnir son nid , et qu'on recueille dans le nid môme. 

** Cet oiseau, que Buffon appelle le grand manchot, porte, au 
lieu d'ailes, deux espèces de membranes qui lui tombent de chaque 
côté , comme de petits bras. Il est de la taille de l'oie $ son cou est 
gros et court, sa peau dure et épaisse ; il a le corps revêtu d'un duvet 
pressé, offrant toute l'apparence d'un poil serré et ras, sortant par 
pinceaux courts de petits tuyaux luisants et qui forment comme une 
cotte de mailles impénétrable à l'eau. 11 habite les mers australes, 
et se trouve sur la plupart des portions de terre les plus avancées 
vers le pôle antarctique. 
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rëeageose et remplie de flaques d'eau , sur le bord d'un 
lae efrealaire, profood et bordé de peupliers noirs etblaocs, 
habitait une famille d'eiilés. Elle était composée de trois 
personoes : d'uo homme de quarante-cinq ans, de sa femme 
et de sa fille, belle et dans toute la fleur de la jeunesse. 

- Renfermée dans ce désert, cette famille n'avait de corn- 
monication avec personne: le père allait tout seul à la 
chasse ; jamais il ne venait à Saîmka, jamais on n'y avaitvu 
ni sa femme, ni sa fille ; hors une pauvre paysanne tartare 
qui les servait, nul être au monde ne pouvait entrer daas 
leur cabane. On ne connaissait ni leur patrie, ni leur nais- 
sance, ni la cause de leur châtiment: le gouverneur de To- 
bolsk en avait seul le secret, et ne l'avait pas même confié 
au lieutenant de sa juridiction établi à Saîmka. En mettant 
ces exilés sous sa surveillance, il lui avait seulement recom- 
mandé de leur fournir un logement commode, un petit jar- 
din, de la nourriture et des vêtements, mais d'empêcher 
qu'ils n'eussent aucune communication au dehors, et sur- 
tout d'intercepter sévèrement toutes les lettres qu'ils hasar- 
deraient de faire passer à la cour de Russie. 

Tant d'égards d'un côté, et de l'autre tant de rigueur et 
de mystère, faisaient soupçonner que le simple nom de 
Pierre Springer, qu'on donnait à l'eiilé, cachait un nom plus 
illustre, une infortune éclatante, un grand crime peut-être, 
ou peut-être une grande injustice. 

Mais, tous les efforts pour pénétrer ce secret ayant été 
inutiles, bientôt la curiosité s'éteignit et l'intérêt avec elle. 
On cessa de s'occuper d'infortunés qu'on ne voyait point, et 
on finit même par les oublier tout à fait: seulement, lorsque 
quelques chasseurs se répandaient dans la forêt et parve- 
naient jusque sur les bords du lac, s'ils demandaient le 
nom des habitants de cette cabane : Ce sont des malheureux» 
leur répondait-on. Alors ils n'en demandaient pas davan- 
tage, et s'éloignaient émus de pitié en se disant au fond du 
cœur: Dieu veuille les rendre un jour à leur patrie! Pierre 
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SprlDger avait bAti loi-méme sa demeure : elle était en bois 
de sapÎD et couverte de paille ; des masses de rochers la ga- 
rantissaieut des rafales du vent de Nord et des inondations 
du lac. Ces rochers, d'un granit tendre» réfléchissaient, en 
s'eifolianty^ les rayons du soleil ; dans les premiers jours du 
printemps, on voyait sortir de leurs fentes des familles de 
champignons, les uns d'un rose pâle , les autres couleur de 
soufre, ou d'un bleu azuré, pareils à ceui du lac Baîkal ; et, 
dans les cavités où les ouragans avaient jeté un peu deterre> 
des jets de pins et de sorbiers s'empressaient d'enfoncer 
leurs racines et d'élever leurs jeunes rameaui. 

Du côté méridional du lac, la forêt n'était plus c^'un 
taillis clair-semé qui laissait apercevoir des landes immen- 
ses couvertes d'un grand nombre de tombeaux; plusieurs 
avaient été pillés, et des ossements de cadavres étaient épars 
tout autour; reste d'une ancienne peuplade qui serait de- 
meurée éternellement dans l'oubli, si des bijoux d'or, ren- 
fermés avec elle au sein de la terre, n'avaient révélé son 
existence à l'avarice. 

A l'est de cette grande plaine, une petite chapelle de 
bois avait été élevée par des chrétiens; on remarquait que 
de ce côté les tombeaux avaient été respectés, et que, devant 
cette croix qui rappelle toutes les vertus, l'homme n'avait 
point osé profaner la cendre des morts. C'est dans ces lan- 
des ou steppes, nom qu'elles portent en Sibérie, que, du- 
rant le long et rude hiver de ce climat, Pierre Springer pas- 
sait toutes ses matinées à la chasse; il tuait des élans, qui 
se nourrissent des jeunes feuilles de tremble et de peuplier. 
Il attrapait quelquefois des martres zibelines, assez rares 
dans ce canton, et plus souvent des hermines, qui y sont en 
grand nombre : du prix de leur fourrure, il faisait venir de 
Tobolsk des meubles commodes et agréables pour sa femme 
et des livres pour sa fille. Les longues soirées étaient em- 
ployées à l'instruction de la jeune Elisabeth. Souvent, as- 
sise entre ses parents, elle leur lisait tout haut des passages 
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d'histoire ; Sprinfcr arréuh smm rttotioD sar toas les traits 
fai poafsieat âcfer saa âae; et sa aèrCy Pkédora, sar 
toas ceax fai poaYsicot fattcadrir. L'aa lai BMmnit toate 
la i>eaaté de U gloire et de l^kénisaie, Tsalre toat le charme 
des seatÎBeats pieax et de U boaté aiodcste. Soo père loi 
disait ce qae la veita a de graad et de sablime, sa taèt ce 
^'elle a de coasolatioa et d'aiauble : le preoiier lai appre- 
nait cornaient il faat la révérer, cefle-ci conunent il la faat 
dbérir. De ce coacoars de soias il résaha an caractère con- 
rageai, sensible, qai, renaissant l'extraordinaire éoergie de 
Sprioger à l'angâiqae doacear de Pkédora, fat toat à la fois 
noble et fier comme toat ce qai vient de Tbonnear, et tendre 
et déroné comme toat ce qai Tient de Famoar. 

Mais, qaand les neiges commençaient à fondre etqn'ane 
légère teinte de Tcrdare s'étendait sar la terre, alors la fa- 
mille s'occapait en commnn des soins dn jardin: Sprioger 
labonralt les plates-baodes, Pbédora préparait les semen- 
ces, et Elisabeth les confiait à la terre. Le petit enclos était 
entonré d'ane palissade d'aones, de comoaillers blancs et 
de bonrdaines, espèce d'arbrisseaa fort estimé en Sibérie, 
parce qae sa flenr est la senle qai exhale quelque parfom. 
An midi , Sprinser ayait pratiqaé une espèce de serre , où il 
enltîTait av ec nn soin particalier certaines fleors inconnues 
h ce climat; et, qaand venait le moment de leur floraison, 
il les pressait contre ses lèvres, il les montrait à sa femme 
et en ornait le front de sa fille en loi disant: „ Elisabeth, 
pare-toi des fleurs de ta patrie, elles te ressemblent; comme 
toi, elles s'embellissent dans l'exil. Ah! puisses-tu n'y pas 
mourir comme elles !'^ 

Hors ces instants d'une douce émotion, il était toujours 
silencieux et grave : on le voyait demeurer des heures en- 
tières enseveli dans une profonde rêverie, assis sur le même 
banc, les yeux tournés vers le même point, poussant de pro- 
fonds soupirs, que les caresses de sa femme ne calmaient 
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pas, et que la vue de sa fille rendait plus amers. Souvent il 
la prenait dans ses bras, la pressait étroitement sur son 
cœur, et puis tout à coup, la rendant à sa mère, il s'écriait: 
„ Emmène, emmène cette enfant, Phédora, sa détresse, U 
tienne me feront mourir: ah ! pourquoi as-tu voulu me sui- 
vre? Si tu m'avais laissé seul ici, si tu ne portais pas la 
moitié de mes maux, si je te savais tranquille et honorée 
dans ta patrie, il me semble que je vivrais dans ce désert 
sans me plaindre/^ A ces mots, la tendre Phédora fondait 
en larmes ; ses regards, ses paroles, ses actions, tout en elle 
décelait un profond amour qui l'attachait à son époux. Elle 
n'aurait pu vivre un seul jour loin de lui , ni se trouver mal- 
heureuse quand ils étaient toujours ensemble. Dans leur 
ancienne fortune, peut-être que de grandes dignités, d'il- 
lustres et dangereux emplois le tenaient souvent éloigné 
d'elle ; dans l'exil ils ne se quittaient plus. Ah ! si elle avait 
pu ne pas s'affliger du chagrin de^^on époux, peut-être au- 
rait-elle aimé leur exil. 

Phédora, quoique Agée de plus de trente ans, était belle 
encore; également dévouée à son époux, à sa fille et à son 
Dieu, ces trois amours avaient gravé sur son front des char- 
mes que le temps n'efface point : on y lisait qu'elle avait été 
créée pour aimer avec innocence, et qu'elle remplissait sa 
destinée. Elle s'occupait à préparer elle-même les mets qui 
plaisaient le plus à son époux ; attentive à ses moindres dé- 
sirs, elle cherchait dans ses yeux ce qu'il allaitvouloir, pour 
l'avoir fait avant qu'il l'eût demandé. L'ordre , la propreté, 
l'aisance même régnaient dans leur petite demeure. La 
plus grande pièce servait de chambre aux deux époux, un 
grand poêle réchauffait; les murs, enfumés, étaient ornés 
de quelques broderies et de divers dessins de la main de 
Phédora et de sa fille ; les fenêtres étaient en carreaux de 
verre, luxe assez rare dans ce pays, et qu'on devait au pro- 
duit des chasses de Springer. Deux cabinets composaient 
le reste de la cabane ; Elisabeth couchait dans l'un , l'autre 



12 ELISABETH. 

était occupé par la jeaoe paysanne tartare et par tous les 
ustensiles de cuisine et les instruments du jardinage. 

Ainsi la semaine se passait dans ces soins intérieurs» 
•oit à tisser des étoffes avec des peaux de rennes, ou ii les 
doubler avec d'épaisses fourrures; mais, quand le dimanche 
arrivait, Phédora soupirait tout bas de ne pouvoir assister à 
l'office divin, et passait une partie de ce jour en prières. 
Prosternée devant Dieu et devant une image de saint Basile, 
pour lequel elle avait une profonde vénération, elle les in- 
Yoquait en faveur des objets de sa tendresse; et si chaque 
jour sa dévotion devenait plus vive, c'est qu'elle avait tou- 
jours éprouvé qu'à la suite de ces pieux exercices, son cœur, 
plus éloquent, savait mieux trouver les pensées et les ex- 
pressions qui pouvaient consoler son époux. 

Élevée dans ces bois sauvages depuis l'Age de quatre ans, 
la jeune Elisabeth ne connaissait point d'autre patrie : elle 
trouvait dans celle-ci de ces beautés que la nature offre en- 
core, même dans les lieux qu'elle a le plus maltraités, et de 
ces plaisirs simples que les cœurs innocents goûtent par- 
tout. Elle s'amusait à grimper sur les rochers qui bordaient 
le lac pour j prendre des œufs d'éperviers et de vautours 
blancs, qui y font leurs nids pendant l'été. Souvent elle at- 
trapait des ramiers au filet, et en remplissait une volière; 
d'autres fois elle péchait des corassins, qui vont par ban- 
des, et dont les écailles pourprées, collées les unes contre 
les autres, paraissaient & travers les eaux du lac comme des 
couches de feu recouvertes d'un argent liquide. Jamais, 
durant son heureuse enfance, il ne lui vint dans la pensée 
qu'il pouvait y avoir un sort plus fortuné que le sien. Sa 
santé se fortifiait par le grand air, sa taille se développait 
par l'exercice, et sur son visage, où reposait la paix de l'in- 
nocence, on voyait chaque jour naître un agrément de plus. 
Ainsi, loin du monde et des hommes, croissait en beauté 
cette jeune vierge pour les yeux seuls de ses parents, pour 
l'unique charme de leur cœur; semblable à la fleur du dé- 
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sert, qui ne s'épanouit qu'en présence du soleil, et ne se 
pare pas moins de vives couleurs, quoiqu'elle ne puisse être 
vue que par l'astre à qui elle doit la vie. 

Il n'y a d'affections tendres et profondes que celles qui 
se concentrent sur peu d'objets: aussi Elisabeth » qui ne 
connaissait que ses parents et n'aimait qu'eux seuls dans 
le monde, les aima avec passion: ils étaient tout pour 
elle, les protecteurs de sa faiblesse, les compagnons de 
ses jeux et son unique société. Elle ne savait rien qu'ils 
ne lui eussent appris: ses amusements, ses talents, son 
instmefion, elle leur d«vait tout; et, voyant que tout lui 
venait d'eux et que par elle*méme elle ne pouvait rien, elle 
se plaisait dans une dépendance qu'ils ne lui faisaient sen- 
tir que par des bienfaits. Cependant, quand la jeunesse 
succéda à l'enfance, et que la raison commença à se dé- 
velopper, elle s'aperçvl des larmes de sa mère, et vit que 
son père était osalhevreux. Plusieurs fois elle les conjura 
de lui en dire la cause et ne put en obtenir d'autre réponse» 
sinon qu'ils pleuraient leur patrie; mais, pour le nom de 
cette patrie et )e rang qu'ils y occupaient, ils ne le lui 
confièrent jamais, ne voulant pas exciter de douloureux 
regrets dans son âme en lui apprenant de quelle hauteur ils 
avaieirt été précipités dans l'exil. Mais, depuis le moment 
qu'Elisabeth eut découvert la tristesse de ses parents, ses 
pensées ne furent plus les mêmes, et sa vie changea en- 
tièrement. Les plaisirs dont elle amusait son innocence 
perdirent tout leur attrait; sa basse-cour fut négligée ; elle 
oublia ses fleurs, et cessa d'aimer ses oiseaux. Quand elle 
venait sur le bord du lac, ce n'était plus pour jeter l'hame- 
çon oa naviguer dans sa petite nacelle, mais pour se livrer 
h de longues méditations, et réfléchir à un projet qui était 
devetra l'unique occupation de son esprit et de son cœur. 
Quelquefois, assise sur la pointe d'un rocher, les yeux 
fixés sur les eaux du lae, elle songeait aux larmes de 
ses parents et aux moyens de les tarir: ils pleuraient une 
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patrie. Elisabeth oe savait point quelle était cette patrie; 
mais, puisqu'ils étaient maihenreui loin d'elle» ce qui lui 
importait était bien moins de la connaître que de la leur 
rendre. Alors elle levait les yeux au ciel pour lui demander 
du secours, et demeurait abîmée dans une si profonde 
rêverie que souvent la neige, tombant par flocons, et le 
vent soufflant avec violence, ne pouvaient l'en arracher. 
Cependant ses parents rappelaient-ils, aussitôt elle en- 
tendait leur voix, descendait légèrement du sommet des 
rochers, et venait recevoir les leçons de son père, et aider 
sa mère aux soins du ménage; mais, auprès d'eux comme 
en leur absence, en s'occupant d'une lecture comme en 
tenant Taiguille, dans le sommeil et dans la veille, une 
seule et unique pensée la poursuivait toujours ; elle la gar> 
dait religieusement au fond de son cœur, décidée à ne la 
révéler que quand elle serait au moment de partir. 

Oui, elle voulait partir, elle voulait s'arracher des bras 
de ses parents pour aller seule à pied jusqu'à Pétersbourg 
demander la grAce de son père: tel était le hardi dessein 
qu'elle avait conçu; telle était la téméraire entreprise dont 
ne s'effrayait pas une jeune fille timide. En vain elle entre- 
voyait de grands obstacles: la force de sa volonté, le cou- 
rage de son cœftr et sa confiance en Dieu la rassuraient et 
lui répondaient qu'elle triompherait de tout. Cependant, 
quand son projet prit un caractère moins vague, et qu'elle 
cessa d'y réfléchir pour songer à l'exécuter, son ignorance 
l'effraya un peu : elle ne savait seulement pas la route du 
village le plus voisin; elle n'était jamais sortie de la forêt: 
comment trouverait>elle son chemin jusqu'à Pétersbourg? 
Comment se ferait-elle entendre en voyageant au milieu de 
tant de peuples dont la langue lui était inconnue? Il lui 
faudrait toujours vivre d'aumênes. Pour s'y résoudre, 
elle appelait à son aide l'humilité qu'elle tenait de la 
religion de sa mère; mais elle avait si souvent entendu son 
père se plaindre de la dureté des hommes, qu'elle appré- 
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hendait beaucoup le malheur d'avoir à solliciter leur pitié. 
Elle connaissait trop la tendresse de ses parents pour se 
flatter qu'ils faciliteraient son départ; ce n'était pas à eux 
qu'elle pouvait avoir recours. Mais à qui s'adresser dans 
ce désert, où elle vivait séparée du reste du monde? et 
dans cette cabane dont l'entrée était interdite à tous les 
humains, comment attendre un appui? Cependant elle ne 
désespéra pas d'en trouver un : le souvenir d'un accident 
dont son père avait pensé être la victime lui rappela qu'il 
n*est point de lieu si sauvage où la Providence ne puisse 
entendre les prières des malheureux et leur envoyer des 
secours. 

Il y avait quelques années que, dans une chasse d'hiver^ 
sur le haut des âpres rochers qui bordent leTobol, Springer 
avait été délivré d'un péril imminent par l'intrépidité d'un 
jeune homme. Ce jeune homme était le fils de M. Smoloff, 
gouverneur de Tobolsk; il venait tous les hivers poursuivre 
les élans et les martres dans les landes d'Ischim, et com- 
battre Tours des monts Ouralsks dans les environs de 
Saîmka. C'est dans cette dernière chasse ^ la plus dan- 
gereuse de toutes, qu'il avait rencontré Springer et qu'il 
lui avait sauvé la vie. Depuis ce moment le nom de Smoloff 
n'était prononcé dans la demeure des exilés qu'avec respect 
et reconnaissance. Elisabeth et sa mère regrettaient vive- 
ment de ne point connaître leur bienfaiteur, de ne pouvoir 
point lui offrir leur bénédiction ; chaque jour elles priaient 
le ciel pour lui; chaque année, quand elles entendaient 
dire que les chasses d'hiver avaient recommencé, elles se 
flattaient qu'il viendrait peut-être dans leur cabane; mais 
il n'y venait point : l'entrée lui en était interdite comme à 
tout le monde, et il ne songeait point à trouver cet ordre 
rigoureux, car il ne savait point encore ce que renfermait 
cette cabane. 

Cependant, depuis qu'Elisabeth avait senti la difficulté 
de sortir de son désert sans un secours humain, sa \>ensée 
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et reportait plot soa? ent sar le jeaoe Saoloff. Vm parcfl 
proteeUor l'aorait déltrrée de tootes ses craiatcs, «mit 
le? ë toat les obstacles. Qoi mieox que lui pomrail Fédaiier 
sor les détails de la roale de Saîmka à Pétersbowg, M 
iodiqaer la plos sûre >oie de faire passer noe rcq«éte à 
remperear? et si sa faite irritait le goo? eroevr de Tobolsk, 
qai mieai qa'QD tlls, se disait-elle, saora désarmer sa 
colère, émomroir sa pitié et rempècher de pudr mes pa- 
rents en les rendant responsables de ma faate? 

Cest ainsi qu'elle calculait tous les avantages qui kd 
retiendraient d'an semblable appai; et, en Toyani Vk&^tt 
s'approcher 9 elle résolnt de ne pas laisser passer le temps 
des chasses sans s'informer si le jeune Smoloff étaU dans le 
canton y et sans chercher les moyens de le voir et de lu 
parler. 

Springer atait été si touché des terreurs de sa femme et 
de sa fille au récit du danger qu'il avait couru, que depuis 
cette époque il leur avait promis de ne plus retourner à la 
chasse aux ours et de ne s'écarter de la forêt que pour pour- 
suitre récureuil et l'hermine. Malgré cette promesse, 
Phédura ne pouvait plus le voir s'éloigner sans effroi, et 
Jusqu'à son retour elle demeurait inquiète et tremblante, 
comme si cette absence eût été le présage d'un grand mal- 
heur. 

Une neige très-épaisse et durcie par un froid de plus de 
trente degrés couvrait la terre; on était en plein hiver, 
lorsque, dans une belle matinée de décembre, Springer 
prit son fusil pour aller chasser dans la steppe. Avant db 
partir 11 embrassa sa fenmie et sa fille, et leur promit de 
venir avant la fin du jour ; mais l'heure passa, la nuit s'ap- 
prochait, et Springer ne revenait point. Depuis l'événe- 
ment qui avait menacé sa vie, c'était la première fois q^ll 
manquait d'eiactitude ; et les frayeurs de Phédora fment 
sans bornes: tout en cherchant à les calmer, Elisabeth les 
partageait; elle voulait aller au secours de son père, et ne 
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pouvait se résoudre à quitter sa mère en pleurs. Jusqu'à 
cet instant, Phédora» délicate et faible , n'avait jamais été 
AU delà des rives du lac; mais la violence de son inquiétude 
lui persuada qu'elle aurait des forces pour suivre sa fille et 
aller chercher son époux. Toutes deux sortirent ensemble 
et marchèrent vers la lande à travers le taillis. L'air était 
très-froid , les sapins paraissaient des arbres de glace ; un 
givre épais s'était attaché à chaque rameau et en blan- 
chissait la supericie; une sombre brume couvrait l'hori- 
zon ; l'approche de la nuit donnait encore à tous ces objets 
une teinte plus lugubre » et la neige, unie comme un miroir, 
faisait chanceler à chaque pas la faible Phédora. Elisa- 
beth, élevée dans ces climats et accoutumée à braver les 
froids les plus rigoureux, soutenait sa mère et lui prêtait 
sa force. Ainsi on voit un arbre transplanté hors de sa 
patrie languir dans une terre étrangère, tandis que le jeune 
rejeton qui natt de ses racines, habitué à ce nouveau sol, 
élève des jets vigoureux, et en peu d'années soutient les 
branches du tronc qui l'a nourri et protège de son ombre 
l'arbre qui lui donna la vie. En approchant de la plaine, 
Phédora ne pouvait plus marcher ; Elisabeth lui dit: y,Ma 
mère, le jour va finir, repose-toi ici, et laisse-moi aller 
seule jusqu'à la lisière de la forêt; si nous attendions plus 
longtemps, la nuit m'empêcherait de distinguer mon père 
dans la lande. ^* Phédora s'appuya contre un sapin, et 
laissa partir sa filk. En peu d'instants celle-ci eut atteint 
la plaine. Les tombeaux dont elle est couverte y forment 
d'assez hauts monticules: debout sur l'un d'eux, Elisa- 
beth, le cœur navré, les yeux pleins de larmes, regardait 
si elle n'apercevait pas son père ; elle ne voyait rien : tout 
était solitaire, silencieux, et l'obscurité commençait à unir 
le cial cC la terre. Cependant un coup de fusil parti à peu 
de distance lui rend toutes ses espérances. Ce bruit, qu'elle 
n'entendait jamais que de la main de son père, lui paratt 
un signe assuré que son père est là; elle se précipite de ce 

CoUm, Elisabeth, ^ 
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eàié. Derrière une masse de rochers elle volt an homme 
courbé à demi et qui paraissait chercher quelque chose par 
terre, et lui crie: 9,Mon père, mon père, est-ce toi?*^ 
Cet homme se retourne; ce n'était point Springer: son 
visage était jeune, beau, et à l'aspect d'Elisabeth il exprima 
une grande surprise. „yous n'êtes point mon père, reprit- 
elle avec douleur; mais ne l'avez-vous point vu dans ia 
steppe? ne pouvez-vous me dire de quel côté je pourrais le 
trouver? — Je ne connais point votre père, répondit-il; 
mais je sais qu'à cette heure-ci vous ne devez point rester 
seule dans cette lande ; vous y courez plusieurs dangers, 
et vous devez craindre • . • — Ah! interrompit^-elle, je ne 
crains rien dans le monde que de ne pas trouver mon 
père/' En parlant ainsi , elle élevait vers le ciel ses yeux^ 
dont la fierté et la tendresse, le courage et la douleur 
peignaient si bien son Ame et semblaient présager sa des- 
tinée. Le jeune homme en fut ému: il croyait rêver; il 
n'avait rien vu, jamais rien imaginé de pareil à Elisabeth. 
Il lui demanda le nom de son père. , «Pierre Springer, lui 
dit-elle.— Quoi! s'écria-t-il, vous êtes la fille de l'exilé 
de la cabane du lac? Tranquillisez-vous , je connais votre 
père; il n'y a pas une heure que je l'ai quitté; il a fait un 
détour pour entrer dans sa demeure; mais il doit y être 
arrivé maintenant.'* Elisabeth n'en écoute pas davantage ; 
elle court vers le lieu où elle a laissé sa mère : elle l'appelle 
avec des cris de joie, afin que sa voix la rassure avant même 
qu'elle ait pu lui parler; elle ne la trouve plus: éperdue, 
elle fait retentir la forêt du nom de ses parents. Du cêté 
du lac, des voix lui répondent, elle double le pas, elle 
arrive, et, sur le seuil de la cabane, elle voit son père et 
sa mère; elle s'y jette: ens'embrassant, ils s'expliquent; 
chacun d'eux était revenu dans la chaumière par un chemin 
différent; mais les voilà réunis, les voilà tranquilles. Alors 
seulement Elisabeth s'aperçoit que le jeune homme l'a 
suivie; Springer le regarde, le reconnaît, et lui dit avec 
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un profond regret: ,,11 est bien tard, M. de Smoloff; et 
cependant vous savez qu'il ne m'est pas permis de toqs 
offrir un asile, même pour une seule nuit. — M. deSmo* 
loff! s'écrient Elisabeth et sa mère, notre libérateur, c'est 
lui qui est ici?'' et toutes deux tombent ensemble à ses 
pieds ; Phédora les baigne de ses pleurs ; Elisabeth lui dit: 
,,M. de Smoloff, depuis trois ans que vous avez sauvé la 
vie de mon père, nous n'avons pas passé un seul jour sans 
demander à Dieu de vous bénir. — Ah ! il vous a entendue» 
puisqu'il m'a envoyé ici, répond le jeune homme avec une 
profonde émotion, car le peu que j'ai fait ne méritait 
assurément pas un pareil prix.'' 

Cependant il était fort tard ; une profonde obscurité en- 
veloppait toute la forêt; le retour à Saîmka au milieu de la 
nuit n'était pas sans danger, etSpringer ne pouvait se ré- 
soudre à refuser l'hospitalité à son libérateur ; mais il avait 
promis sur la foi de l'honneur, au gouverneur deTobolsk,de 
ne recevoir personne dans sa demeure, et il lui était affreux 
de manquer à un pareil serment. II proposa au jeune 
homme de l'accompagner jusqu'à Saîmka. „ J'allumerai 
un flambeau, lui dit-il; je connais les détours de la forêt, 
les marais, les stagnes d'eau* qu'il faut éviter; je 
marcherai le premier." Phédora effrayée se jeta au- 
devant de lui pour l'arrêter. Smoloff prit la parole : ,»Per- 
mettez-moi, monsieur, lui dit-il, de rester dans votre 
cabane jusqu'au jour ; je sais quels sont les ordres de mon 
père, et les motifs qui l'obligent à vous montrer tant de 
rigueur; mais je suis sûr qu'il me permettrait en cette 
occasion de vous délier de votre serment, et je vous réponds 
de revenir bientôt vous remercier de sa part de l'asile que 
vous m'aurez accordé." Springer prit la main du jeune 
homme; il entra avec lui dans la cabane, et tous deux 
s'assirent près du poêle, tandis que Phédora et sa fille pré- 
paraient le souper. 

* Les stagnes d'eau, au lieu de dire les eaux stagnantes* 



10 ELISABETH. 

ÉliMbilh éUlt Yétue» selon T usage des paysannes tar- 
tares, avec un courl jupon rouge relevé sur le c6té, la jambe 
couverte d*un pantalon de peau de renne, et les cheveux 
tombant en tresses jusque sur ses talons ; un corset étroit 
et boutonné sur le c6té laissait voir toute l'élégance de sa 
taille, et ses manches, retroussées jusqu*au coude, ne déro- 
baient point la beauté de ses bras. La simplicité de son 
costume semblait rehausser encore la dignité de son main- 
tien , et tous ses mouvements étaient accompagnés d'une 
grâce que SmoloflT admirait avec une singulière émotion, et 
dont il nt pouvait détacher ni ses regards ni son cœur. 
Elisabeth ne le regardait pas avec moins de plaisir; mais 
dans ce plaisir tout Atait pur; il ne venait que de la recon- 
naisunce qu*elle lui devait et des espérances qu'elle fondait 
sur lui. Dieu lui-même, qui sonde jusqu'aux derniers 
replis du coeur, n'aurait pas trouvé dans celui d'Elisabeth 
un seul sentiment qui ne se rapportât à ses parents et qui 
ne fût entièrement pour eux. Pendant le souper , le jeune 
SmololT dit aux exilés qu'il n'était que depuis trois jours à 
Saîmka; qu'il avait appris que des loups affamés rava- 
geaient le canton, et qu'avant peu on ferait une chasse 
générale pour les détruire. À cette nouvelle, Phédora se 
pressa contre son époux en pâlissant: ,,yous n'irez point, 
j'espère, lui dit-elle, à cette chasse dangereuse; vous 
n'exposerez pas votre vie, votre vie, le plus précieux de mes 
biens? — Hélas! Phédora, que dites-vous? reprit Springer 
avec un sentiment d'amertume. Qu'est-ce que ma vie? 
sans moi seriez-vous ici? savez-vous ce qui vous rendrait 
la liberté, à vous et à votre enfant? le savez-vous? *< Sa 
femme l'interrompit par un cri douloureux: Elisabeth 
quitta sa place , vint auprès de son père, lui prit La main et 
lui dit : „ Mon père, tu le sais, élevée dans ces forêts , je ne 
connais point d'antre patrie; ici, à tes cêtés, ma mère et 
moi noas vivons heureuses ; mais j'atteste son cœur comme 
le mien que dans aucun lieu de la terre nous ne pourrions 
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▼ivre sans toi, fût-ce daos ta patrie. — Entend ez-vous, M. de 
Smoloff? répliqua Sprioger; tons croyez que de telles 
paroles devraient me consoler, et elles enfoncent an con- 
traire le poignard plus avant dans mon sein ; des vertus 
qui devraient faire ma joie font mon désespoir, quand je 
pense qu'à cause de moi elles demeureront ensevelies dans 
ce désert; qu'à cause de moi Elisabeth ne sera point con- 
nue , ne sera point aimée/^ La jeune fille l'interrompit 
vivement par ces mots : „ mon père ! me voici entre ma 
mère et toi, et tu dis que je ne serai point aimée ? '* Springer, 
sans pouvoir modérer sa douleur, continua ainsi : „ Jamais 
tu ne jouiras de ce plaisir que je te dois ; jamais la voix 
d'uD enfant adoré ne te fera entendre de si douces paroles: 
tu vivras seule ici, sans époux, sans famille, comme un 
faible oiseau égaré dans le désert. Innocenteivictime, tu ne 
connais point les biens que tu perds ; mais moi , qui ne 
peux plus te les donner, j'ai toutperdu/^ Pendant cette 
scène ^ le jeune Smoloff avait essuyé ses larmes plus d'une 
fois ; il voulut parler, sa voix était altérée. Cependant il 
dit : „ Monsieur, dans la place triste qu'occupe mon père, 
vous devez croire que je ne suis pas étranger au malheur; 
souvent j'ai parcouru les divers cercles de son vaste 
gouvernement: que de larmes j'ai recueillies! que de 
douleurs solitaires j'ai entendues gémir! J'ai vu, j'ai vu 
dans les déserts de l'affreux Bérésof des infortunés qui vi- 
vaient sans amis, sans famille ; jamais ils ne recevaient une 
tendre caresse, jamais une douce parole ne réjouissait leur 
cœur: isolés dans le monde, séparés de tout, ils n'étaient 
pas seulement exilés, ils étaient malheureux. — Et quand 
le ciel t'a laissé ta fille, interrompit Phédora , d'un ton de 
reproche et d'amour, tu dis que tu as tout perdu ; si le ciel 
te l'ôtait, que dirais-tu donc?<* Springer tressaillit: il 
prit la main de sa fille, et, la serrant sur son cœur avec 
celle de sa femme, il répondit en les regardant toutes deux: 
„ Àh ! je le sens, je n'ai pas tout perdu.*' 
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Qaaod le jour parut, le jeune Smoloff prit congé def 
eiilés. Elisabeth le voyait partir «vec regret , car elle étai( 
impatiente de lui révéler son projet, de lui demander si 
protection; elle n'avait pas trouvé un moment poar lui 
parler en particulier; ses parents ne l'avaient pas quittée, 
et elle ne voulait pas s'expliquer devant eux : elle espéri 
qu'en le voyant souvent, elle trouverait l'occasion de l'en- 
tretenir* Aussi lui dit-elle très-vivement : ,,Ne reYien- 
drez-vous pas, monsieur? Ah! promettez-moi que ce 
jour-ci n'est pas le dernier où j'aurai vu le sauveur de mon 
père ! ** 8pringer fut surpris de ces paroles, surtout de l'aii 
dont elles étaient prononcées; une secrète inquiétude le 
saisit. Il se rappela les ordres du gouverneur et assura 
qu'il n'y désobéirait pas deux fois. Smoloff répondit qu'il 
était certain d'obtenir de son père une exception pour lui, 
et que dès ce jour même il allait retourner à Tobolsk poui 
la solliciter. „Mais, monsieur, continua-t-il, en récla- 
mant ses bontés pour moi, ne lui dirai-je rien pour vousl 
ne serai-je pas assez heureux pour vous servir ! n'avez-vous 
rien à lui demander? — Rien, monsieur, '^ répliqua Springei 
d'un air grave. Le jeune homme baissa tristement les 
yeux vers la terre» et puis, s'adressant à Phédora , il lui fit 
la même question. „ Monsieur, répondit-elle, je voudrais 
qu'il me donnât la permission d'aller tous les dimanches 
entendre la messe à Saîmka avec ma fille. ** Smoloff s'en- 
gagea à la lui faire obtenir, et s'éloigna emportant toutes les 
bénédictions de la famille et les vœux secrets d'Elisabeth 
pour son prompt retour. En s'en retournant, il n'était 
occupé que d'elle; il n'avait plus d'autre pensée. Cette 
jeune fille, qui lui était apparue la veille dans ce désert sous 
une forme si belle, avait commencé par frapper son imagi- 
nation; bientôt, en la voyant auprès de ses parents, son 
cœur avait été profondément touché; il se retraçait ses 
moindres paroles, son air, ses regards, surtout le dernier 
mot qu'elle lui avait dit. Sans ce mot, peut-être une sorte 
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de respect Teût-il empêché de l'aimer, mais cette vivacité 
avec laquelle Elisabeth avait exprimé le désir de le revoir, 
cette prière dont Tacceat décelait an sentiment si tendre lui 
firent croire qu'elle avait été émue comme lui. Sa jeune 
imagination s'exaltant par cette pensée , il se persuada que 
la rencontre de la veille n'était pas un coup du hasard, 
qu'une mutuelle sympathie avait agi sur Elisabeth comme 
sur lui, et il était impatient de lire dans son cœur innocent 
la confirmation de tout ce qu'il osait espérer. Ah! qu'il 
était loin de deviner ce qu'il devait y lire un jour! 

Cependant, depuis la visite de Smoloff, la tristesse de 
Springer avait pris un caractère plus sombre. Le souvenir 
de ce jeune homme si aimable, si généreux, si intrépide, 
lui rappelait sans cesse l'époux qu'il aurait désiré à sa fille ; 
mais sa triste position lui interdisant toute pensée de ce 
genre, loin de désirer le retour de Smoloff, il le craignait; 
car Elisabeth pouTait être sensible, et c'eût été le dernier 
terme du malheur pour son cœur paternel que de voir sa 
fille atteinte par la secrète douleur d'un amour sans 
espoir. 

Un soir, plongé dans ses rêveries, la tête entre ses 
deux mains, le coude appuyé sur le poêle, il poussait de 
profonds soupirs. Phédora, à cet aspect, avait laissé 
tomber son aiguille ; les yeux fixés sur son époux, le cœur 
plein d'anxiété, elle demandait au ciel de lui inspirer ces 
paroles qui consolent et qui ont le pouvoir de faire oublier 
le malheur. Un peu plus loin dans l'ombre , Elisabeth les 
regardait tous deux, et songeait avecjoie qu'un jour vien- 
drait peut-être ou ils ne pleureraient plus. Elle ne doutait 
point que Smoloff ne consentit à favoriser son entreprise : 
un secret instinct lui répondait d'avance qu'il en serait 
touché, et qu'il la protégerait; mais elle craignait le refus 
de ses parents, surtout celui de sa mère. Cependant, 
comment partir sans leur aveu, sans savoir le nom de leur 
patrie, et pour quelle faute elle allait demander grâce? 
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Elit tentlt qa'il fallait lear ouvrir son cœur, et qae le mo- 
ineot était veoa. Elle mit ud genoa en terre poar demander 
h Dlea de disposer ses parents à l'entendre ; ensaite elle 
s'approcha doucement de son père, et demeura debout 
derrière lai» appuyée contre le dossier de la chaise où il 
était assis. Elle garda le silence un moment, dans l'espoir 
qu'il lui parlerait peut-être le premier; mais voyant qu'il 
oe quittait point son attitude pensive, elle commença ainsi : 
,y Mon père , permets-moi de l'adresser une question.*' Il 
releva la tète, et lui fit signe qu'elle le pouvait. ,,L'aQtre 
jour, quand le jeune Smoloff te demanda si tu ne désirais 
rieo: Rien, lui répondis -tu; est-il vrai, ne désires -tu 
rieo? — Rien qu'il puisse me donner. — Et qui pourrait te 
donner ce que tu désires? — L'équité, la justice! — Mon 
père, où peut-on les trouver? — Dans le ciel, sans doute; 
mais sur la terre, jamais, jamais.'* Ayant parlé ainsi, 
les noirs soucis qui ombrageaient son front prirent une 
teinte plus sombre, et il laissa retomber sa tète dans ses 
mains. Après une courte pause , Elisabeth reprit la parole, 
et d'une voix plus animée elle dit: „ Mon père, ma mère, 
écoutez-moi: c'est aujourd'hui que j'accomplis ma dix- 
septième année ; c'est aujourd'hui que j'ai reçu de vous 
cette vie qui me sera si chère , si je puis vous la consacrer ; 
ce cœur, avec lequel je vous aime et vous révère comme les 
images vivantes du Dieu du ciel. Depuis ma naissance, 
chacun de mes jours a été marqué par vos bienfaits ; je n'ai 
pu y répondre encore que par ma reconnaissance et ma ten- 
dresse; mais qu'est-ce que ma reconnaissance , si elle ne 
se montre point? qu'est-ce que ma tendresse, si je ne puis 
vous la prouver? mes parents! pardonnez à l'audace 
de votre fille; mais, une fois en sa vie, elle voudrait faire 
pour vous ce que vous n'avez cessé de faire pour elle depuis 
sa naissance. Ah ! daignez enfin verser dans son sein le 
secret de tous vos malheurs. — Ma fille , que me deman- 
des-tu? interrompit très-vivement son père. — Que vous 
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m'Instruisiez de toat ce que j'ai besoin de savoir pour vous 
montrer tout mon amour, et Dieu sait quel motif m'anime, 
lorsque j'ose vous adresser un pareil vœu.'^ En disant ces 
mots, elle tomba aux genoux de son père, et éleva vers lui 
des regards suppliants. Un sentiment si grand, si noble, 
brillait dans ses jeux, à travers les larmes dont ils étaient 
pleins, et l'héroïsme de son àme jetait quelque chose de 
si divin sur l'humilité de son attitude, que Springer entre- 
vit à l'instant une partie de ce que sa fille pouvait vouloir. 
Sa poitrine s'oppressa : il ne pouvait ni parler, ni pleurer; 
il demeurait silencieux, immobile, accablé comme devant 
la présence d'un ange : l'excès de l'infortune n'avait point 
en la puissance de remuer son cœur, comme venaient de 
le faire les paroles d'Elisabeth ; et cette Ame si ferme, que 
les rois n'intimidaient point, et que l'adversité ne pouvait 
abattre, attendrie à la voix de son enfant, cherchait en 
vain sa force et ne la trouvait plus. Pendant que Springer 
gardait le silence, Elisabeth demeurait toujours prosternée 
devant lui. Sa mère s'approcha pour la relever. Placée 
derrière sa fille, elle n'avait pu voir, lorsque celle-ci était 
tombée à genoux, ni le geste, ni le regard qui venaient de 
révéler son sublime secret à son père, et elle était restée 
bien loin du malheur qui menaçait sa tendresse. „ Pour- 
quoi, dit>elle à son époux, pourquoi refuserais-tu de lui 
confier nos secrets? est-ce que sa jeunesse t'effraie? 
crains-tu que l'Ame d'Elisabeth ne s'afflige jusqu'à la fai- 
blesse, de la grandeur de nos revers? — Non, reprit le 
père en regardant fixement sa fille, non, ce n'est pas sa 
faiblesse que je crains/' À ces mots, Elisabeth ne douta 
pas que son père ne l'eût comprise ; elle lui serra la main, 
mais en silence, afin de n'être entendue que de lui; car 
elle connaissait le cœur de sa mère, et était bien aise de 
retarder l'instant qui devait le déchirer. „Mon Dieu! 
s'écria Springer, pardonnez mes murmures; je connaissais 
tous les biens que vous m'aviez ravis et non ceux que vous 
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me destiniez. Elisabeth, ta as effacé en ce jour douze an- 
nées d'adversité. — Mon père, répondit-elle, puisqu'on 
entend de semblables paroles sur la terre , ne dis plus qu'il 
ne s'y trouve pas de bonheur; mais parle, réponds-moi, je 
t'en conjure : quel est ton nom , ta patrie, tes malheurs? — 
Mes malheurs, je n'en ai plus; ma patrie, où je vis près 
de toi; mon nom, l'heureux père d'Elisabeth. — O mon 
enfant! interrompit Phédora, je pouvais donc t'aimer 
davantage! tu viens de consoler ton père.^* A ces mots, 
la fermeté de Springer fut tout à fait vaincue ; il serra dans 
ses bras sa femme et sa fille, et les baignant de ses larmes, 
il répétait d'une voix entrecoupée : „ Mon Dieu, pardonnez, 
j'étais un ingrat, pardonnez, ne punissez pas.*' Quand 
cette violente émotion fut un peu calmée, Springer dit à sa 
fllle: ,,Mon enfant, je vous promets de vous instruire de 
tout ce que vous désirei savoir; mais attendez quelques 
jours encore, je ne pourrais vous parler de mes malheurs 
aujourd'hui ; vous venez de me les faire oublier.*' 

L'obéissante Elisabeth n'osa point le presser davantage, 
et attendit avec respect^-l'instaot où il voudrait s'expliquer; 
mais elle l'attendit vainement, Springer semblait le crain- 
dre et le fuir; il avait deviné son projet, et aucun terme 
ne pouvait exprimer l'admiration et la reconnaissance de ce 
tendre père : il ne se sentait pas le droit de refuser à sa fille 
le consentement qu'elle allait lui demander; mais il ne se 
sentait pas non plus le courage de le donner. Sans doute 
ce moyen était le seul qui lui laissât quelque espérance de 
sortir de l'exil et de replacer Elisabeth au rang qui lui était 
dû ; mais quand il considérait les fatigues inouïes et les 
terribles dangers de ce voyage, il n'en pouvait supporter la 
pensée. Pour rétablir sa famille et retrouver son pays, il 
eût donné sa vie ; mais il ne pouvait pas risquer celle de 
sa fille. 

Le silence de Springer dictait à Elisabeth la conduite 
qu'elle devait tenir; elle était sûre que son père l'avait 
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devioëe , qu*i] était touché de ce qu'elle voulait faire; mais 
s'il eût approuvé son projet, aurait-il évité avec tant de 
soin de lui en parler? En effet, ce projet était si extra- 
ordinaire, que ses parents ne pouvaient le voir que comme 
une pieuse et tendre folie. Pour parvenir à le leur faire 
adopter, il était nécessaire qu'elle le présentât sous le jour 
le plus favorable, dégagé de ses plus grands obstacles, 
protégée de l'aide et des conseils de Smoloff. Jusque-là il 
serait rejeté, elle n'en doutait point. Elle se décida donc 
à se taire encore, et à n'achever d'ouvrir son cœur à ses 
parents que quand elle aurait eu un entretien avec Smoloff 
sur ce sujet. Comme elle prévoyait aussi qu'une des plus 
fortes raisons que ses parents opposeraient à son départ 
serait l'impossibilité de lui laisser faire à son Age huit cents 
lieues à pied dans le climat le plus rigoureux du monde, 
et pour répondre d'avance à cette difficulté, elle essayait 
chaque jour ses forces dans les landes d'Ischim: aucun 
temps ne la retenait; soit que le vent chassât la neige avec 
violence, soit qu'un brouillard épais lui cachât la vue de 
tous les objets, elle partait toujours, quelquefois malgré 
ses parents, et s'exerçait ainsi, peu à peu, à braver leurs 
ordres et les tempêtes. 

Les hivers de Sibérie sont sujets aux orages; souvent, 
au moment où le ciel paraît le plus serein, des ouragans 
terribles viennent l'obscurcir tout à coup. Partis des deux 
points opposés de l'horizon, Tun arrive chargé de toutes 
les glaces de la mer du Nord*, et l'autre des tourbil- 
lons orageux de la mer Caspienne: s'ils se rencontrent, 
s'ils se choquent, les sapins opposent en vain à leur 

* C'est la mer qui baigne les côtes orientales de TÂménque. 
On rappelle mer du Nord par opposition à la mer qui baigne les 
côtes occidentales de l'Amérique, à laquelle on a donné le nom de 
mer du Sud. Il faut bien se garder de confondre la mer du Nord 
avec cette partie de l'Océan qui est entre l'Angleterre , l'Allemagne, 
le Danemark et la Norwége. 
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farie lears troncs robustes et leurs longues pyramides; 
en vain les bouleaux plient jusqu'à terre leurs flexibles 
rameaux et leur mobile feuillage: tout est rompu y tout 
est renversé: les neiges roulent du haut des montagnes; 
entraînées par leur chute y d'énormes masses de glace écla- 
tent et se brisent contre la pointe des rochers qui se bri- 
sent à leur tour; et les vents, s'emparant des débris des 
monts qui s'écroulent, des cabanes qui s'abtment, des 
animaux qui succombent, les enlèvent dans les airs, les 
poussent, les dispersent, les rejettent vers la terre, et 
couvrent des espaces immenses de ruines de toute la 
nature. 

Dans une matinée du mois de janvier, Elisabeth fut 
surprise par une de ces horribles tempêtes ; elle était alors 
dans la grande plaine des Tombeaux, près de la petite cha- 
pelle de bois. À peine vit>elle le ciel s'obscurcir, qu'elle 
se réfugia dans cet asile sacré. Bientôt les vents déchaînés 
vinrent heurter contre ce frêle édifice, et, l'ébranlant jus- 
qu'en ses fondements, menaçaient à toute heure de le 
renverser. Cependant Elisabeth, courbée devant l'autel, 
n'éprouvait aucun effroi, et l'orage qu'elle entendait gron- 
der autour d'elle atteignait tout, hors son cœur. Sa vie 
pouvant être utile à ses parents, elle était sûre qu'à cause 
d'eux Dieu veillerait sur sa vie, et qu'il ne la laisserait pas 
mourir avant qu'elle les eût délivrés. Ce sentiment , qu'on 
nommera superstitieux peut-être, mais qui n'était autre 
chose que cette voix du ciel que la piété seule sait entendre ; 
ce sentiment, dis-je, inspirait à Elisabeth un courage si 
tranquille, qu'au milieu du bouleversement des éléments 
et sous l'atteinte même de la foudre, elle ne put s'empêcher 
de céder à la fatigue qui l'accablait, et, se couchant au 
pied de l'autel où elle venait de prier, elle s'endormit pai- 
siblement comme l'innocence dans les bras d'un père, 
comme la vertu sur la foi d'un Dieu. 

En ce même jour, Smoloff était revenu de Tobolsk ; 
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son premier soin, en arrivant à Saîmka, avait été de se 
rendre à la cabane des exilés. Il apportait à Phédora la 
permission qu'elle avait sollicitée. Elle et sa fille allaient 
être libres de se rendre tons les dimanches à l'office de 
Saîmka; mais, loin que cette grâce s'étendit jusqu'à Sprin- 
ger, les ordres de la cour à son égard étaient plus sévères 
que jamais, et, en permettant à Smoloff de le revoir une 
fois encore, le gouverneur de Tobolsk avait plus consulté 
son cœur que son devoir. Au reste, cette visite devait être 
la dernière, le jeune homme l'avait juré à son père. Il 
était cruellement affligé de tant de rigueur; mais, en 
s'avançant vers la demeure d'Elisabeth, insensiblement 
sa tristesse se changeait en joie, et il sentait moins le 
chagrin qu'il aurait à la quitter que le charme qu'il allait 
goûter à la revoir. Dans la première jeunesse, la jouis- 
sance du bonheur présent a quelque chose de si vif, de si 
complet, qu'elle fait oublier toute pensée d'avenir. On 
est alors trop occupé d'être heureux pour songer si on le 
sera toujours, et la félicité remplit si bien le cœur, que la 
crainte de la perdre n'y peut trouver place. Mais en entrant 
dans la cabane, Smoloff chercha vainement Elisabeth; 
elle n'y était point: il prévit qu'il serait peut-être obligé 
de repartir avant qu'elle fût de retour, et le sincère jeune 
homme ne sut point dissimuler sa peina. En vain Phédora, 
bénissant la main qui lui rouvrait la maison de Dieu et celle 
qui avait sauvé son époux, lui adressait les plus tendres 
expressions de sa reconnaissance; en vain Springer le 
nommait l'appui, la providence des infortunés, il demeu- 
rait faiblement touché de ce qu'il entendait; il répondait à 
peine, et le nom d'Elisabeth s'échappait à tout moment de 
sa bouche. Son trouble révéla aux exilés une partie de son 
secret: peut-être en devint^il plus cher à Phédora. Cet 
amour dont sa fille était l'objet flattait vivement son or- 
gueil, et ce n'est pas un faible orgueil que celui d'une mère. 
Springer, moins accessible à cette tendre faiblesse, et 



30 ELISABETH» 

craignant sealement que sa fille De s'aperçût d'un sentimeDi 
qui pouvait troubler son repos, pressait Smoloff d'obéir à 
son père , en terminant au plus vite une visite que sons 
mille prétextes ce jeune homme s'efforçait de prolonger* 
Sur ces entrefaites, l'orage se déclara, et les eiilés trem- 
blèrent pour leur fille. „ Elisabeth! que va devenir mon 
Elisabeth ! ** s'écriait la mère désolée. Springer prit son 
bâton en silence et ouvrit la porte pour aller chercher sa 
fille ; Smoloff se précipita sur ses pas. Le vent soufflait 
avec violence; les arbres se rompaient de tous cAtés, il 
y allait de la vie à traverser la forêt. Springer voulut le 
représenter à Smoloff, et l'empêcher de le suivre ; il ne 
put y réussir: lejeune homme voyait bien le péril, mais il 
le voyait avec joie : il était heureux de le braver pour Élisa^ 
beth. Les voilà tous deux dans la forêt. „ De quel côté 
irons-nous? demande Smoloff. — Vers la grande lande> 
reprend Springer: c'est là qu'elle va tous les jours, j'espère 
qu'elle se sera réfugiée dans la chapelle.'^ Ils n'en disent 
pas davantage, ils ne se parlent point; leur inquiétude est 
pareille, ils n'ont rien à s'apprendre ; ils marchent avec la 
même intrépidité, s'inclinant, se baissant pour se garantir 
du choc des branches fracassées, de la neige que le vent 
chassait dans leurs yeux, et des éclats de rochers que la 
tempête faisait tourbillonner sur leurs têtes. En atteignant 
la lande, ils cessèrent d'être menacés par le déchirement 
des arbres de la forêt; mais sur cette plaine rase ils étaient 
poussés, renversés par les rafales de vent qui soufflaient 
avec furie; enfin, après bien des efforts, ils gagnèrent la 
petite chapelle de bois où ils espéraient qu'Elisabeth se 
serait réfugiée: mais en apercevant de loin ce pauvre et 
faible abri dont les branches disjointes craquaient horri- 
blement et semblaient prêtes à s'enfoncer, ils commencè- 
rent à frémir de l'idée qu'elle était là. Animé d'une ardeur 
extraordinaire , Smoloff devance le père de quelques pas ; 
il entre le premier, il voit... est-ce un songe? il voitÉli- 
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sabeth, non pas effrayée , pâle et tremblante , mais douce-* 
ment endormie ao pied de l'autel. Frappé d'une ineipri- 
mable surprise, il s'arrête, la montre à Springer en silence, 
et tous deux, par un même sentiment de respect, tombent 
à genoux auprès de l'ange qui dort sous la protection du 
ciel. Le père se penche sur le visage de son enfant, le 
jeune homme baisse les yeux avec modestie, et se recule, 
comme n'osant regarder de trop près une si divine inno- 
cence. Elisabeth s'éveille, reconnaît son père, se jette 
dans ses bras, et s'écrie: „Ah! je le savais bien que ta 
veillais sur moil'^ Spriuger la serre dans ses bras avec 
une sorte d'étreinte convulsive. „ Malheureuse enfant, lui 
dit-il, dans quelles angoisses tu nous as jetés, ta pauvre 
mère et moi! — Mon père, pardonne-moi ses larmes, 
répond Elisabeth, et allons les essuyer/' Elle se lève et 
voit Smoloff. „ Ah! dit-elle avec une douce surprise, tous 
mes protecteurs veillaient donc sur moi : Dieu, mon père 
et vous ! ** Le jeune homme retient son cœur prêt à s'échap- 
per. „ Imprudente, reprend Springer, tu parles d'aller 
retrouver ta mère, sais-tu seulement si le retour est pos- 
sible, et si ta faiblesse résistera à la violence de la tempête, 
quand M. de Smoloff et moi n'y avons échappé que par mi- 
racle? — Essayons, répond-clle; j'ai plus de forces que 
tu ne crois ; je suis bien aise que tu t'en assures, et que 
tu voies toi-même ce que je puis faire pour consoler ma 
mère.'* En parlant ainsi ses yeux brillent d'un si grand 
courage, que Springer voit bien qu'elle n'a point aban- 
donné son projet; elle s'appuie sur le bras de son père, 
elle s'appuie aussi sur celui de Smoloff: tous deux la sou- 
tiennent, tous deux garantissent sa tête, en la couvrant de 
leurs vastes manteaux. Ah ! c'est bien alors que Smoloff 
ne peut s'empêcher d'aimer ce tonnerre, ces vents épou- 
vantables qui font chanceler Elisabeth et l'obligent à se 
presser contre lui. Il ne craint point pour sa propre vie 
qu'il exposerait mille fois pour prolonger de pareils mo- 
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ments; il ne craint point pour celle d'Elisabeth, ilestsAr 
de la aaayer; dans Texaltation qai le possède, il défierait 
toutes les tempêtes de pouvoir l'en empêcher. 

Cependant le ciel ne menace pins, les nuages s'éclair- 
cissenty ils cessent de fuir avec une effrayante rapidité ; le 
vent tombe et s'apaise ; le cœur de Springer se rassure, ce- 
lui de Smoloff gémit. Elisabeth dégage son bras, eUe veut 
marcher seule; elle veut braver, aux yeux de son père, ce 
reste d'orage qui agite encore les airs ; elie est fière de ses 
forces, éprouve une sorte d'orgueil à les montrer à son père; 
elle espère le convaincre qu'elle n'en manquera point pour 
aller chercher sa grêce, fallût-il aller la chercher k l'antre 
extrémité du monde. 

Phédora les reçoit tous trois dans ses bras, en bénissant 
le Dieu qui les ramène, et console sa fille des larmes qae sa 
fille vient de lui coûter; elle fait sécher ses bottes de poil 
d'écureuil, lui ôte son bonnet fourré, et peigne ses longs 
cheveux. Ces soins maternels, si simples et si tendres, 
qu'Elisabeth reçoit tous les jours, et dont son cœur est tous 
les jours plus touché, émeuvent vivement le jeune Smoloff; 
il sent qu'il est impossible d'aimer Elisabeth sans aimer 
aussi sa mère, et qu'au bonheur d'être l'époux de cette jeune 
fille tient un bonheur presque aussi grand, celui d'être le 
fils.de Phédora. 

L'orage était entièrement dissipé, le ciel était serein, la 
nuit s'approchait. Springer prit la main du jeune homme, 
la serra avec un sentiment douloureux et tendre, et lai rap- 
pela qu'il était temps de partir. Alors seulement Elisabeth 
apprit qu'il était venu pour la dernière fois: elle rougit et 
se troubla. „Quoi ! lui dit-elle, ne vous reverrai-je plus ! — 
Ah ! répond-il avec une grande vivacité, tant que je serai li- 
bre, et aussi longtemps que vous habiterez ces déserts , je 
ne quitte plus Saimka; je vous verrai dans la forêt, dans la 
plaine, sur les bords du fleuve : je vous verrai partout. ^^ Il 
s'arrête subitement, surpris lui-même de ce qu'il éprouve 



ELISABETH. 33 

H de ce qa'il exprime; mais il n'a point été compris parÉli- 
sabeth : dans ce qa*il vient de dire, elle n'a vu que la certi-^ 
Inde de pouvoir bientôt lui confier ses projets ; et, rassurée 
par cette espérance^ elle le voit partir avec moins de regret. 

Quand le dimanche fut arrivé , Elisabeth et sa mère se 
préparèrent de b^nne heure à partir pour Saîmka. Springer 
leur dit adieu, le cœur un peu serré; depuis leureiil, c'était 
la première fois qu'il restait seul dans sa chaumière : mais 
il sut dérober son émotion à leurs yeux, et les bénit d'une 
voix calme en les recommandant aux bontés du Dieu qu'el- 
les allaient impUrer. Le temps était beau, la route leur pa- 
rût courte; la jeuiie paysanne tartare leur servit de guide 
dans la forêt et jusqu'au village de Saimka. En entrant dans 
l'église, les regards de tout le monde se tournèrent vers el- 
les ; mais elles ne tournèrent les leurs •que vers Dieu. 

Le cœur plein d'une égale piété, la tète baissée, elles 
s'avancèrent vers l'autel, sie prosternèrent humblement, 
prononcèrent les mêmes vœux en faveur du même objet; 
et si ceux d'Elisabeth furent plus étendus que ceux de sa 
mère, Dieu ne les entendit pas moins. 

Pendant tout le temps de la cérémonie, cette jeune fille 
ne leva pas le Toile qui couvrait son visage ; sa pensée, toute 
il Dieu et à sonpènre, ne fut pas même jusqu'à celui dont elle 
attendait du secours. Le pieux concert de toutes ks voix 
qui se réunissaient pour chanter l'hymne divin lui fit une 
impression profonde et qui tenait de l'extase; elle n'avait 
jamais entendu rien de pareil ; il lui semblait voir les eieux 
ouverts et Dieu lui-même lui présenter un de ses anges pour 
la conduire pendant sa route. Cette vision ne cessa qu'avec 
la musique: alors seulement Elisabeth leva la tète, et le 
premier objet qu'elle vit fut l<e jeune Smoloff debout à quel- 
ques pas, le dos appuyé contre un pilier, et les yeux fixés 
sur elle avec la plus tendre expression. Elle crut voir l'ange 
que Dieu venait de lui promettre, l'ange qui devait l'aider à 
délivrer son père ; elle le regarda avec beaucoup de recon- 

Cottin, Éiisabeth. ^ 
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naissance. Smoloff fat éma ; ce regard loi semblait d'i 
cord avec ce qu'il trooTait dans son propre cœur. 

En sortant de l'église, il proposa à Phédora de la recon- 
doire dans son tratneaa jusqu'à l'entrée de la forêt; elle y 
consentit a^ec joie: c'était un moyen de retrouver plus tAt 
son époux; mais Elisabeth éprouva on véritable chagrin de 
cet arrangement. En marchant à pied, elle se flattait de 
trouver le moment de parler en secret à Smoloff: dans un 
traîneau, cela devenait impossible. Pouvait-elle s'ouvrir 
devant sa mère, qui, n'ayant aucune idée de son projet, le 
repousserait avec effroi, et défendrait au jeune homme d'y 
donner le moindre encouragement? Cependant allaitr-elle 
encore perdre cette occasion favorable, cette occasion peut^ 
être unique, de révéler son projet à Smoloff? Le trouble, 
l'incertitude agitaient son cœur; déjà le traîneau touchait 
aux premiers arbres de la forêt; Smoloff lui-même avait dé- 
claré ne pouvoir pas aller plus loin. Cependant, ne pouvant 
se résoudre à quitter sitôt Elisabeth, il poussa jusqu'aux 
bords du lac ; mais là il fallut s'arrêter. Phédora descendit 
la première ; en lui donnant la main il lui dit : ,,Ne yenez- 
vous pas vous promener ici quelquefois?'^ Elisabeth, qui 
descend après sa mère, répond d'une voix basse et précipi- 
tée: ,,Non pas ici; mais demain, demain, dans la petite 
chapelle de la plaine.'^ Elle venait de donner un rendez- 
vous, mais elle ne le savait pas; elle croyait n'avoir parlé 
que pour son père; et, en voyant dans les yeux de Smoloff 
qu'il avait entendu sa prière, une douce joie éclata dans les 
siens. 

Tandis que sa mère et elle marchent vers leur cabane, 
Smoloff s'en retourne seul à travers la forêt, plongé dans les 
plus délicieuses rêveries. Après ce qu'il vient d'entendre, 
comment ne serait-il pas sûr d'être aimé d'Elisabeth? et, 
avec ce qu'il connaît d'elle, comment ne serait-il pas trans- 
porté de son bonheur? 

Ce ne fut point avec le trouble d'une démarche hasardée. 
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mais avec toute la sécurité derioDocence, qu'Elisabeth se 
rendit le lendemain à la petite chapelle de bois.* Sa marche 
était plus légère , plus rapide ; elle faisait les premiers pas 
vers la délivrance de son père. Le soleil jetait sa lumière 
sur une plaine de neige ; mille glaçons attachés aui arbres 
multipliaient sa brillante image sous toutes les formes et 
dans des miroirs de toutes les grandeurs; mais cet éclat si 
divin et si pur était moins pur et moins divin que le cœur 
d'Elisabeth. Elle entre dans la chapelle; Smoloff n'y est 
point encore: ce retard la trouble, un léger nuage paraît 
dans ses yeux. Ah ! ce n'est ni la vanité ni l'amour qui l'y 
place. En ce moment ni les faiblesses ni les passions ne 
peuvent s'élever jusqu'à Elisabeth ; mais elle craint qu'un 
accident, une circonstance imprévue, n'arrêtent les pas de 
celui qu'elle attend. Inquiète, elle demande à Dieu de ne 
pas prolonger plus longtemps l'incertitude où elle vit. Tan- 
dis qu'elle prie, Smoloff accourt; il est surpris qu'elle Tait 
devancé, il s'était hAté beaucoup. On va vite sans doute 
quand c'est la passion qui entraîne ; mais Elisabeth venait 
de prouver en ce jour que la vertu qui court à son devoir 
peut aller plus vite encore. 

En voyant Smoloff, elle lève les yeux et les mains au 
ciel, et se tournant ensuite vers lui avec une grAce vive et 
touchante : „ Ah ! monsieur, lui dit-elle, avec quelle impa- 
tience je vous attendais!'* Ces mots, l'expression de ses re- 
gards, ce réndez-Tous, l'exactitude qu'elle a mise à s'y ren- 
dre, tout confirme au jeune homme qu'il est aimé; il va 
aussi dire qu'il aime, elle ne lui en donne pas le temps. 
„M. de Smoloff, s'écric-t-elle, écoutez-moi; j'ai besoin de 
vous pour sauver mon père, promettez-moi votre appui/' 
Ce peu de mots confond toutes les idées du jeune homme, 
troublé , confus, il pressent sa méprise , mais n'en aime pas 
moins Elisabeth. Il tombe à genoux, elle croit que c'est de- 
vant Dieu : non, c'est devant elle ; il jure d'obéir. Elle re- 
prend ainsi: „ Depuis que j'ai commencé à méconnaître, 
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ntft parentf ont été ma seule pensée; leur «moar, mon 
unique bleil; leur bonbear, le bat de ma vie entière. Ht 
aontroalheureui, Dieu m'appelle à lesaecoarir, et il ne irons 
a envoyé Ici que pour m'aider à remplir ma destinée. M. de 
ItmololT, Je veux aller à Pétersbourg demander la grâce de 
mon père.'' 11 fit un geste de surprise comme pour combat* 
tre ce projet; elle se bAta d'ajouter: „ Je ne pourrais tous 
dire moi-même depuis quel temps cette pensée est entrée 
danM mon esprit; il me semble que je l'ai reçue avecla yie, 
que je l'ai sucée avec le lait; elle est la première dont je me 
souvlennei elle ne m'a jamais quittée: je m'endors, je m'é- 
vellle, je respire avec elle : c'est elle qui m'a toqjoars occu- 
pée auprès de vous; c'est elle qui m'amène ici; c'est elle 
qui m'inspire le courage de ne craindre ni la fatigue, ni la 
misère, ni la mort, ni les rebuts; c'est elle qui me ferait 
désobéir à mes parents s'ils m'ordonnaient de ne pas partir. 
Vous voyez, M. de Smoloff, qu'il serait inutile de me com- 
battre, et que de pareilles résolutions ne peuvent être ébran- 
lées.'* Pendant ce discours les tendres espérances du jeune 
homme s'étaient toutes évanouies; mais il goûtait jusqu'à 
l'ivresse le sentiment de l'admiration, et l'héroïsme de cette 
jeune fille lui arrachait des larmes aussi douces peut-être 
que celles de l'amour. „ Ah ! lui dit-il, heureux, mille fois 
heureux que vous m'ayez choisi pour vous entendre, pour 
vous aider; mais vous ne connaissez point tous les obsta- 
cles ... — Deux seuls m'ont inquiétée, interrompit-elle, et 
il n'y a peut-être que vous au monde qui puissiez les lever. 
— Parlez, parlez, lui dit-il, impatient d'obéir: que pouvez- 
vous demander qui ne soit au-dessous de ce que je voudrais 
faire? — Ces obstacles, les voici, répondit Elisabeth : j'ignore 
la route que je dois prendre, et je ne suis pas sûre que ma 
fuite ne nuise pas à mon père; il faut donc que vous m'in- 
diquiez mon chemin, lesviîles que je trouverid sur mon pas- 
sage, les maisons hospitalières qui recueilleront ma misère, 
le moyen le plus sûr de faire passer ma requête à i'empe- 
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reor; mais, avant tout, il faut que tous me répondiez que 
votre père ne puoira pas le mien de mon absence.'* Sino<» 
loff en répondit: ,5 Mais 9 Elisabeth, igouta-t-il, savez-vous 
à quel point Temperenr est irrité contre votre père? savez- 
vous qu'il le regarde comme son plus mortel ennemi? — 
J'ignore» lui dit-elle, de quel crime on peut l'accuser ; je ne 
connais encore ni son vrai nom ni sa patrie ; mais je suis 
sûre de son innocence. — Quoi ! repartit Smoloff, vous ne 
savez point quel était le rang de votre père» ni le nom que 
vous lui rendrez ?-~ Non, je ne les sais point, répondit-elle. 
^- fille étonnante ! s'écria-t-il , pas un mouvement d'or- 
gueil, de vanité dans ton dévouement; tu ne sais point ce 
que tu vas reconquérir: tu n'as pensé qu'à tes parents ; mais 
qu'est-ce que la grandeur de ta naissance devant celle de 
ton &me ! qu'est-ce auprès de tes sentiments que le nom 
des. . . — Arrêtez, interrompitr-elle vivement, ce secret est 
celai de mon père, et je ne dois l'apprendre que de lui. — 
Elle a raison, repartit Smoloff dans une sorte d'enthou- 
siasme ; rien n'est assez bien pour elle quand elle peut en- 
core faire mieux. — La jeune fille reprit la parole pour lui 
demander quand il lui donnerait les lumières dont elle avait 
besoin pour sa route. „ Je vais y travailler, lui di#-il ; mais, 
Elisabeth, croyez-vous que vous puissiez traverser les trois 
mille cinq cents verstes qui séparent le cercle d'Ischim de 
la province d'Ingrie, seule, à pied, sans secours? — Ahi 
s'écria-t-elle en se prosternant devant l'autel, celui qui 
m'envoie an secours de mes parents ne m'abandonnera 
pas.'* Smoloff, les yeux pleins de larmes, lui répondit 
après un moment de silence : „ Il est impossible que vous 
songiez à une telle entreprise avant les beaux jours, mainte» 
nant elle serait impraticable. Voici la saison où les traîna- 
ges vont être interrompus, et où vous seriez inondée dans 
les forêts humides de la Sibérie; je vous reverrai dans quel- 
ques jours, Elisabeth; alors seulement je pourrai vous dire 
tout ce que je pense d'un projet qui m'a trop ému pour que 
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j'aie pu le juger. Je retournerai à Tobolslc, je ireux parler à 
mon père. . . Mon père est le meilleur des hommes ; il y 
aurait bien plus d'infortunés ici s'il n'y commandait pas» 
Les grandes actions plaisent h son cœur: il n'est pas libre 
de vous aider, son devoir le lui défend ; mais, je le jure , il 
ne punira pas votre père d'avoir donné le jour à une fille si 
vertueuse. Ahl qu'il s'enorgueillirait, au contraire, de 
vous nommer la sienne ! Elisabeth , pardonnez, c'est mai- 
gré moi que mon cœur se déclare : je sais bien qu'il ne peut 
y avoir de place dans le vôtre pour un autre sentiment que 
pour celui qui l'occupe; je n'attends donc rien ; mais, s'il 
vient un jour où vos parents rendus à leur patrie soient heu- 
reux, et vous tranquille, souvenez-vous alors que, dans ces 
déserts, Smoloff vous vit, vous aima, et qu'il eût préféré y 
vivre obscur et pauvre avec Elisabeth, fille d'un eiilé, à tous 
les honneurs que le monde pourrait lui offrir. '^ Il ne peut 
achever, des larmes étouffent sa voix; lui-même s'étonne 
d'une si extraordinaire émotion ; car jusqu'alore il n'avait 
jamais été faible, mais jusqu'alors il n'avait point aimé. 

Cependant Elisabeth est demeurée immobile; l'idée 
d'un autre amour que l'amour filial lui parait si nouvelle, 
qu'à peinéelle la conçoit: peut-être lui eût-elle paru moins 
étrange si son cœur avait eu de la place pour la recevoir; 
peut-être que, si elle avait vu ses parents heureux, Smoloff 
aurait été aimé ; s'ils le sont un jour, peut-être l'aimera-t- 
elle; mais tant qu'ils seront dans l'infortune elle demeu- 
rera fidèle à sa pieuse passion : pour en contenir deux, le 
cœur humain, tout vaste qu'il est, ne l'est point encore 
assez. 

Elisabeth n'a jamais vécu dans le monde, elle en ignore 
les usages et les bienséances ; cependant une sorte de pu- 
deur, qui est comme l'instinct de la vertu, lui apprend qu'a- 
près l'aveu qu'elle vient d'entendre une jeune fille ne doit 
point rester seule avec le jeune homme qui l'a osé faire ; elle 
marche vers la porte, elle va sortir: Smoloff^ qui voit soa 
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desseia, lai dît: ^^Élisabeth^ vous aurais-je offensée? Âh! 
j'atteste ce Dieu ici présent que, s'il y a de l'amour dans mon 
cœur, il n'y en a pas moins de respect; il sait que, si vous 
me l'ordonnez, je puis me taire et mourir: comment donc, 
Elisabeth, pourrais-jcTousavoiroffensée? — Tous nem'airez 
point offensée, répondit-elle avec douceur; mais je ne suis 
venue ici que pour vous parler en faveur de mes parents, 
maintenant que vous m'avez entendue, je n'ai plus rien à 
TOUS dire, et je vais les retrouver. — Eh bien ! noble fille, 
retourne à ton devoir; en m'associant à lui, tu m'as rendu 
digne de toi ; et, loin de jamais songer à t'en écarter, même 
dans ma plus secrète pensée, je ne vais m'occuper que de 
t'aider à le remplir. ** 

Alors il lui promit de lui remettre, le dimanche suivant, 
à l'église de Saîmka, toutes les notes et les renseignements 
dont elle aurait besoin pour l'exécution de son projet; et ils 
se séparèrent. 

Quand Je dimanche arriva, Elisabeth suivit sa mère avec 
joie à Saîmka ; elle était impatiente de retrouver Smoloff et 
de recevoir enfin toutes les instructions qui allaient faciliter 
son départ. Cependant la cérémonie finit, et Smoloff ne pa- 
rut point ; Elisabeth devint inquiète. Pendant que sa mère 
priait encore, ella demanda à lue vieille femme si M. de 
Smoloff n'était pas dans l'église ; on lui répondit que non, 
et qu'il était parti depuis deux jours pour Tobolsk. A ce 
mot, Elisabeth fut frappée d'une véritable douleur: l'objet 
de ses plus chers désirs semblait toujours fuir devant elle 
au moment où elle se croyait près de l'atteindre. Mille 
craintes funestes la troublèrent: puisque Smoloff avait 
quitté Saîmka sans se souvenir de sa promesse, qui lui ré- 
pondait qu'il s'en souviendrait à Tobolsk, et alors, quel se- 
rait son recours? Cette pensée la poursuivit tout le jour; 
et le soir, accablée d'un chagrin d'autant plus cruel qu'elle 
en portait seule tout le poids, et qu'elle employait tout son 
courage à le dérober aux yeux de ses parents, elle se retira 
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de bonne heure dans son petit rédait, afin de se Imer da 
moins sans contrainte à l'inqniétade qui la toarmentait. 
Aassit6t qu'elle fat sortie, Phédora pencha sa tète suf le 
sein de son époox, et lui dit: ,, Écoute la sollicitude qui 
pèse sur mon cœur. N*as-Ui pas remarqué le changement 
de notre Elisabeth? près de nous elle est pensive : le nom 
de Smoloff la fait rougir, son absence l'inquiète ; ce matin. 
Il l'église, elle était préoccupée, ses regards erraient de tous 
c6tés ; je l'ai entendue demander si Smoloff n'était point k 
Saîmka , et elle est dcTenne pâle comme la mort, quand on 
lui a dit qu'il était parti pour Tobolsk. O Stanislas ! je 
m'en souviens, dans ces jours qui précédèrent celui où je 
devins ton heureuse épouse, c'est ainsi que je rougissais 
quand on me parlait de toi; c'est ainsi que mes yeux te 
cherchaient partout, et qu'ils se remplissaient de larmes 
quand ils ne te rencontraient pas. Hélas! ces symptômes 
d'un amour qui ne devait point finir , comment ne les Ter- 
rais-je point avec terreur dans l'âme de ma fille? elle n'est 
pas destinée à être heureuse comme sa mère. — Heureuse! 
reprit Springer avec amertume; heureuse dans le désert, 
dans l'exil! — Oui, dans le désert, dans l'eiil, interrompit 
vivement Phédora, heureuse partout o& l'on aime. ^^ Et ses 
bras serrèrent son époux captre son sein. Mais bientôt, re- 
venant à la première pensée qui l'occupait, elle dit: „ Je 
crains que mon Elisabeth n'aime le jeune Smoloff; toute 
charmante qu'elle est, cependant il ne verra en elle que la 
fille d'un pauvre exilé ; il la dédaignera, et mon unique en- 
fant, née de mon sang, nourrie de mon lait, mourra comme 
sa mère, avec son amour. . . '< 

En parlant ainsi elle pleurait, et la vue de son époux» 
qui la console de tout, ne pouvait la consoler du malheur de 
sa fille. Springer réfléchit un moment, puis il répondit: 
,, Phédora, ma bien-aimée, calme tes craintes; j'ai étudié 
aussi notre Elisabeth ; peut-être ai-je vu plus avant que toi 
dans son âme ; une autre pensée que celle de Smoloff l'oe- 
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eape tout entière » j'en sois sûr; je rais sûr aussi que^ si 
nous la voulions donner à Smoloff» il ne la dédaignerait 
point, même dans ce désert > et ce sentiment le rendrait 
digne de l'obtenir , si jamais. • . • Non , Élisabetb ne restera 
pas toujours dans ce désert > elle ne demeurera pas incon- 
nue, elle ne sera pas malheureuse, cela est impossible: 
tant de vertus sur la terre annoncent une justice dans le 
ciel ; t6t ou tard elle se montrera. ** 

Depuis leur eiil, c'était la première fois que Springer 
n'avait pas désespéré de l'avenir. Pbédora en conçut les 
plus doux présages; et, rassurée par les paroles de son 
époux, elle s'endormit paisiblement entre ses bras. 

Pendant deux mois Élisabetb alla cbaque dimancbe h 
Saîmka, s'attendant toujours à y trouver Smoloff. Ce fut en 
vain : il ne parut plus, et même elle apprit qu'il avait quitté 
Tobolsk. Alors toutes ses espérances l'abandonnèrent; elle 
ne douta plus que Smoloff ne l'eût entièrement oubliée, et 
plus d'une fois elle versa sur cette pensée des larmes amè- 
res, dont la plus pure innocence n'aurait pu lui faire un re- 
proche. Ters la fin d'avril, un soleil plus doux venait de 
fondre les dernières neiges ; les lies sablonneuses des lacs 
commençaient à se couvrir d'un peu de verdure ; l'aubépine 
épanouissait ses grosses houppis blanches semblables à 
des flocons d'une neige nouvelle, et la campanule avec ses 
boutons d'un bleu pâle, le vélar qui élève ses feuilles en 
forme de lance, et l'armoise cotonneuse, tapissaient le pied 
des buissons. Des nuées de merles noirs s'abattaient par 
troupes sur les arbres dépouillés et interrompaient les pre- 
miers le morne silence de l'hiver; déjà sur les bords du 
fleuve voltigeait çà et là le beau canard de Perse, couleur de 
rose , avec son bec noir et sa huppe sur sa tète, qui, toutes 
les fois qu'on le tire, jette des cris perçants, même lors- 
qu'on l'a manqué ; et dans les roseaux des marais accou- 
raient des bécasses de toute espèce, les noires avec becs 
jaunes, les autres hautes en jambes avec un collier déplume. 
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Enfin, un printemps prémataré semblait s'annoncer k la Si-* 
bérie ; et Elisabetb, pressentant tout ce qu'elle allait perdre 
si elle manquait une année si favorable pour son Toyagt, 
prenait la résolution bardie de poursuivre son projet, et de 
ne compter» pour en assurer le succès , que sur elle et sur 
Dieu. 

Un matin 9 Springer s'occupait à labourer son jardin: 
assise près de lui , Elisabeth le regardait en silence ; il ne 
lui avait point confié encore le secret de son infortune , et 
elle ne recherchait plus cette confidence. Il s'était élevé 
dans son âme une sorte de tendre fierté qui lui faisait dési- 
rer de ne connaître les malheurs de ses parents que quand 
elle serait au moment de partir, et de n'entendre le récit de 
tout ce qu'ils avaient perdu que quand elle pourrait leur ré- 
pondre : ,9 Je vais tout vous rendre. '' Jusqu'à ce jour, elle 
avait compté sur les promesses de Smoloff, et c'était là-des- 
sus qu'elle avait fondé des espérances raisonnables ; mais, 
après les espérances raisonnables, il en est d'autres encore, 
et ce furent celles-là qui la déterminèrent à parler. Cepen- 
dant, avant de commencer, elle repasse dans sa tète toutes 
les objections qu'on va lui faire, tous les obstacles qu'on va 
lui opposer : ils sont terribles , elle le sait, Smoloff le lui a 
dit, et elle est bien sûre qoe la tendresse de ses parents les 
exagérera encore. Que répondra-t-elle à leurs frayeurs, à 
leurs ordres, à leurs prières? Que répondra-t-elle quand 
Ils lui diront que les joies de la patrie ne sont rien pour eux 
au prix de l'absence de leur enfant? Un instant elle oublie 
que son père est auprès d'elle, et, tout en larmes, elle tombe 
à genoux en demandant à Dieu de lui accorder l'éloquence 
nécessaire pour persuader ses parents. Springer, qui l'en- 
tend pleurer, se retourne, court à elle> la prend dans ses 
bras, et lui dit: ,,Élisabeth, qu'as-tu? que veux-tu? Ah! 
si ton cœur est déchiré, pleure du moins dans le sein de ton 
père. — Mon père, répond-elle, ne me retiens plus ici : tu 
sais que je veux partir, permets-moi de partir; je le senSt 
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5*est Dieo lui-même qui m'appelle. . . *< Elle ne peut ache- 
rer. La jeune Tartare accourt: „M. deSmoloff, leur dit- 
elle » Yoici M. de Smoloff.** Elisabeth jette un cri de joie, 
serre les deux mains de son père contre sa poitrine, en ajoiH 
tant: ^^Tu le vois bien, c'est Dieu lui-même qui m'appelle; 
il envoie celui qui peut m'ouvrir les chemins, il n'y a plus 
d'obstacles. mon père! ton heureuse fille brisera ta 
chaîne.*^ Sans attendre sa réponse, elle court au-devant 
de Smoloff; elle rencontre sa mère; elle la serre dans ses 
bras, l'entratne ens'écriant: „ Tiens, ma mère, il est re- 
venu! M. de Smoloff est ici.** Elles entrent dans leur 
chambre, et y trouvent un homme de cinquante ans, en ha- 
bit d'uniforme, et suivi de plusieurs officiers. La mère et 
la fille s'arrêtent avec surprise. j^Yoici M. de Smoloff,** 
leur dit la jeune Tartare. A ces mots, toutes les espéran- 
ces qui venaient de rentrer dans le cœur d'Elisabeth l'aban- 
donnent une seconde fois ; elle pâlit; ses yeux se remplis- 
sent de larmes. Phédora , frappée de la vivacité de cette 
impression, s'approche de sa fille, se place devant elle afin 
de cacher son trouble ; heureuse si, en lui donnant sa vie, 
elle avait pu la délivrer de la funeste passion dont elle la 
croyait dévorée. 

Le gouverneur de Tobolsk fit éloigner sa suite ; et, dès 
qu'il fut seul avec les exilés, il se tourna vers Springer, et 
lui dit : „ Itfonsieur , depuis que la prudence de la cour de 
Russie a cru devoir vous envoyer ici, voici la première fois 
que je viens visiter ce cercle éloigné ; ce devoir m'est doux, 
puisqu'il me permet de montrer à un illustre proscrit toute 
la part que je prends à son infortune ; je gémis que ce 
même devoir me défende de le secourir et de le protéger. — 
Je n'attends rien des hommes, monsieur, interrompit 
froidement Springer; je ne veux point de leur pitié, et je 
n'espère rien de leur justice: heureux dans mon malheur 
de ce qu'ils m'ont placé aussi loin d'eux, je passerai mes 
jours dans ces déserts sans me plaindre. — Ah ! monsieur. 
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reprit le gouverneur avec émotion , pour un homme comme 
vous y vivre loin de sa patrie est un affreux destin. — > Il en 
est un plus affreux encore » monsieur le gouverneur» re- 
Iptrtit Springer, c'est de mourir loin d'elle/* Il n'acheva 
point; s'il eût ajouté un mot, peut-être eût-il versé une 
larme, et l'illustre infortuné ne voulait pas se montrer 
moins grand que son malheur. Elisabeth, cachée derrière 
sa mère, regardait timidement par-dessus son épaule si 
l'air et la physionomie du gouverneur annonçaient assez de 
bonté pour qu'elle osât s'ouvrir à lui. Ainsi la craintivt 
colombe, avant de sortir de son nid, élève sa tète entre les 
feuilles, et regarde longtemps si la pureté du ciel lui promet 
un jour serein. 

Le gouverneur la remarqua, il la reconnut; son fils lui 
avait souvent parlé d'elle, et le portrait qu'il en avait fait ne 
pouvait ressembler qu'à Elisabeth. ,,Hademoîselle, lai 
dit-il, mon fils vous a connue; vous lui avez laissé des 
souvenirs ineffaçables. — Vous a-t-il dit, monsieur, qu'elle 
lui devait la vie de son père? interrompit vivement Phé- 
dora. — Non, madame, répondit le gouverneur; mais il 
m'a dit qu'elle donnerait la sienne pour son père et pour 
vous. — Elle la donnerait, reprit Springer, et cette ten- 
dresse est le seul bien qui nous reste, le seul que les 
hommes ne pourront jamais nous ravir." 

Le gouverneur détourna la tète avec émotion : après un 
court silence il reprit la parole en s'adressant à Elisabeth. 
„ Mademoiselle, il y a deux mois que mon fils, étant à 
Saîmka, reçut l'ordre de l'empereur de partir sur-le-champ 
pour rejoindre l'armée qui se rassemblait en Livoniet il 
fallut obéir sans délai. Avant de me quitter, il me conjura 
de vous faire passer une lettre : cela était impossible. Je 
ne pouvais, sans me compromettre, en charger personne; 
je ne pouvais que vous la donner moi-même: la voici. 
„ Elisabeth la prit en rougissant ; le gouverneur vit la sur« 
prise de ses parents, et s'écria: „ Heureux le père, heu- 



ELISABETH. 45 

rease la mère dont la fille ne leur cache que de semblables 
secrets!'* Alors il rappela sa suite, et devant elle il dit à 
Springer: ,, Monsieur, les ordres de mon souverain me 
prescrivent toujours de vous empêcher de recevoir personne 
ici ; cependant je sois informé que de pauvres missioiH»^ 
naires, revenant des frontières de la Chine, doivent tra- 
verser «es montagnes; s'ils viennent frapper à votre ca- 
bane, et vous demander pour une nuit l'hospitalité, il vous 
sera permis de la leur donner/' 

^ Quand le gouverneur fut parti , Elisabeth demeura les 
yeux baissés , regardant sa lettre et n'osant l'ouvrir. „ Ha 
fille , lai dit Springer, si tu attends de ta mère et de moi la 
permission de lire ce papier, nous te la donnons. „ Alors 
d'uae main tremblante Elisabeth brisa le cachet de la lettre, 
la parcoomt tout bas, et s'interrompit plusieurs fois par 
des exclamations de reconnaissance et de joie. A la fin, ne 
pouvant plus se contenir, elle se précipita sur le sein de ses 
parents. ,,Le moment est venu, leur dit-elle; tout fa- 
vorise mes projets : la Providence m'ouvre une route sûre, 
le ciel m'approuve et bénit mes intentions. mes parents ! 
ne les appronverei-vous pas, ne les bénirez-vous pas 
comme lui?'' 

Aces mots, Springer tressaillit, car il comprit ce qu'il 
allait entendre ; mais Phédora, qui n'en avait aucune idée, 
s'écria : „ Elisabeth, quel est donc ce mystère > et que con- 
tient ce papier?" Et elle fit un mouvement pour le prendre; 
sa fille osa le retenir. „ ma mère ! pardonne, lui dit-elle, 
je tremble de parler devant toi; tu n'as rien deviné, ta 
douleur m'épouvante : c'est maintenant l'unique obstacle, 
c'est le seul devant lequel je recule. . . Ah ! permets que je 
ne m'explique que devant mon père ; tu n'es pas préparée 
comme lui. . . — Non, ma fille, interrompit Springer, ne 
fais point ce que l'exil et le malheur n'ont pu faire , ne nous 
sépare pas. Viens, ma Phédora, viens contre le cœur de 
Ion époux, et, si tu as besoin de force pour les paroles que 
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ta Tas entendre, il te prêtera tonte la sienne.'' Phédora, 
éperdue, se voyant comme menacée par la fondre, sans 
saToir de qnelle main, répondit avec effroi : „ Stanislas, que 
ftnt dire eed ? n'ai-je point soutenu tons nos revers avec 
eMirage? je n'en manquerai point, ajouta-4-elle, en serranl 
fortement contre son cœur son époux et sa fille ; je n'en 
manquerai point contre tous ceux qui m'atteindront entre 
Tons deux.'* Elisabeth Tonlnt répondre ; sa mère ne le 
permit pas. „Ma fille, s*écria-t-elle avec un accent dé- 
chirant, demande-moi ma vie, mais ne me demande pas de 
t'éloigner d'ici/' Ces diots disaient qu'elle avait tout 
deviné ; il ne s'agissait plus de lui rien apprendre , mais de 
la déterminer. Baignée de larmes et tremblante devant la 
douleur de sa mère, Elisabeth, d'une voix entrecoupée, 
laissa seulement échapper ces mots: „]fa mère, pour le 
bonheur de mon père, si je te demandais quelques jours?— 
Non , pas un seul jour, interrompit sa mère éperdue : quel 
horrible bonheur pourrait s'acheter par ton absence ! non, 
pas un seul jour. O mon Dieu ! ne permettez pas qu'elle 
me le demande/* Ces paroles anéantirent les forces d'Éli^ 
sabeth: hors d'état de prononcer elle-même ce qui doit 
affliger sa mère, elle présente en silence à son père la lettre 
du gouverneur de Tobôlsk, et lui fait signe de la lire. 
Springer soutient sa femme contre sa poitrine, en lai disant: 
,, Repose-toi ici avec confiance, car ce soutien-là ne te 
manquera jamais.'^ Puis, d'une voix qu'il s'efforce ea 
vain de raffermir, il lit tout haut la lettre suivante , écrite de 
Tobolsk par le jeune Smoloff, et à deux mois de date : 

,,Un de mes plus vifs regrets, en quittant Saîmka, ma- 
„ demoiselle, a été de ne pouvoir vous instruire de l'obli- 
„gation rigoureuse qui me forçait à m'éloigner de vous : je 
,,ne pouvais vous aller voir, vous écrire, ni vous envoyer 
,,le8 explications que vous m'aviez demandées, sans con* 
„ trevenir aux ordres de mon père, et sans compromettre sa 
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^ySâreté; peat-ètre l'eussé-je fait sans l'exemple que vous 
,,\eDiez de me donner! mais, quand je Tenais d'appreodre 
„ auprès de tous tout ce qu'on doit à son père , je ne pou- 
„ Tais pas risquer la TÎe du mien. Cependant, je TaTOue, je 
„ n'aime pas mon deToir comme tous aimez le TÔtre, et je 
y, suis reTenu à Tobolsk le cœur déchiré. Mon père m'ap- 
„ prend qu'un ordre de l'empereur m'enToie à mille lieues 
„ d'ici , et qu'il faut obéir à l'instant : je Tais partir, Élisa- 
„ beth; tous ne saTez pas ce que je souffre. Àh! je ne de- 
„ mande point an ciel que tous le sachiez jamais; il ne peut 
„ être juste qu'autant que tous serez heureuse. 

„ J'ai ouTert mon cœur à mon père : je tous ai fait con- 
„ naître à lui : j'ai tu couler ses larmes quand je lui ai dit 
„Tos projets; ji crois qu'il Teut tous Toir, et qu'il ira 
„ exprès cette année Tisiter le cercle d'Ischim. En atten- 
„ dant, s'il se peut. Il tous fera parTenir cette lettre. Ëli- 
,,8abeth, je pars plus tranquille, puisque je tous laisse 
,,sons la protection de mon père. Cependant, je tous en 
„ conjure, n'en usez point pour partir aTant mon retour; 
„ j'espère uëTenir à Tobolsk aTant un an; c'est moi qui 
„T0US conduirai à Pétersbourg, c'est moi qui tous présen- 
„terai à l'enipereur, c'est moi qui Teillerai sur tous pen- 
„dant ce long Toyage. Ne craignez point mon amour, je 
„n'en parlerai plus; je ne serai que TOtre ami, queTotre 
„ frère; et, si je tous sers aTCC toute la TiTacité de la 
„ passion, je jure de ne tous parler jamais qu'un langage 
,,pur comme l'innocence, comme les anges, comme 

„ TOUS, 

Un peu pins bas, l'apostille suiTante était écrite de la 
main même du gouTerneur: 

„Non, mademoiselle, ce n'est point aTec mon fils que 
,,Tous dcTez partir: je ne doute pas de son honneur; mais 
„ le TÔtre doit être à l'abri de tout soupçon. En allant mon- 
„trer à la cour de Russie des Tertns trop touchantes pour 
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,, n*ètre point couronnées , il ne faut pas risquer de faire 
, , dire que vous avei été conduite par votre amant, et flétrir 
9, ainsi le plus beau trait de piété fliiale dont le monde 
,1 paisse s*bonorer. Dans votre situation , il n'y a pas de 
y, protecteurs dignes de votre innocence que Dieu et votre 
I, père : votre père ne peut vous suivre » Dieu ne vous aban- 
„ donnera pas. La religion vous prêtera son flambeau et 
y, son appui ; abandonnei-vons à elle : vous savez à qui j'ai 
„ permis l'entrée de votre cabane. En vous remettant ce 
,, papier, je vous rends dépositaire de mon sort: car si une 
9, pareille lettre était connue, si on pouvait se douter que 
, J'aie favorisé votre départ, je serais à jamais perdu ; mais 
y, je ne suis pas même inquiet : je sais à qui je me confie et 
y, tout ce qu'on doit attendre de la force et^e la vertu d'une 
„ fille qui s'apprête à dévouer sa vie à son père/* 

En finissant cette lettre , la voix de Springer était plus 
forte et plus animée, car 11 voyait avec orgueil les vertus de 
sa fille et l'estime qu'on en faisait; mais la tendre mère ne 
voyait que son départ: pâle, abattue, sans mouvement, 
elle regardait sa fille, levait les yeux au ciel, et n'avait plus 
la force de pleurer. Éllsabetb se mit à genoux devant eux, 
et leur dit: „0 mes parents ! lalssex-moi vous parler ainsi ; 
ce n'est que dans une humble attitude qu'on doit demander 
la plus grande de toutes les félicités. J'ose aspirer à celle 
de vous rendre votre liberté, votre patrie; depuis plus 
d'une année voilà quel est l'objet de mes plus chères espé- 
rances! j'y touche enfin, et vous me défendriez de l'at- 
teindre! Ah! s'il est un bien au-dessus de celui que je 
vous demande, refusez-moi, j'y consens; mais s'il n'en 
est pas...'' Émue, tremblante, sa voix expira, et ce ne 
fut qu'en embrassant les genoux de ses parents qu'elle put 
achever sa prière. Springer posa les mains sur la tête de 
sa fille sans proférer un seul mot. La mère s'écria: „Seule, 
à pied, sans secours! non, je ne le puis, je ne le puis. — 
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Ma mère 9 reprit vivement Elisabeth, je t'en conjure, ne 
Tepoasse pas mes vœux. Si ta savais depuis combien de 
temps je nourris mon projet et toutes les consolations que 
je lai dois! Aussitôt que mon âge me permit de com- 
prendre vos infortunes y je me promis de consacrer ma vie 
à vous en délivrer. Heureux jour celui où je promis de 
servir mon père! heureux espoir qui me soutenait quand 
je le voyais pleurer ! . . • Ah ! que de fois, étant témoin de 
vos muets chagrins, j'aurais été consumée d'une mortelle 
tristesse si je n'avais pu me dire: Moi, moi, je leur ren- 
drai ce qu'ils regrettent!... Mes parents, si vous m'arra- 
chez cette espérance, vous m'arrachez la vie. Privée de 
cette pensée, où toutes mes antres pensées venaient abou- 
tir, je ne verrai plus de but à mon existence, et mes jours 
s'éteindront dans la langueur. ... Oh ! pardonnez si je vous 
afflige; non, si vous me retenez ici, je ne mourrai pas, 
puisque ma mort serait pour vous un malheur de plus ; 
mais permettez-moi d'être heureuse. Ne dites pas que 
mon entreprise est impossible; elle ne l'est pas, mon cœur 
vous en répond ; il trouvera des forces pour aller demander 
justice et des paroles pour la faire obtenir; il ne craint 
rien, nlles fatigues, ni les obstacles, ni les mépris, ni la 
cour, ni les rois ; il ne craint que votre refus. . . — Laisse, 
laisse, Elisabeth, interrompit Springer: je ne me connais 
plus ; tu bouleverses mon âme ; jusqu'à ce jour elle n'avait 
point reculé devant une bonne action , et des vertus supé- 
rieures à son courage ne s'étaient point présentées à elle. . . 
Je ne croyais pas être faible ; 6 ma fille ! tu viens de m'ap- 
prendre que je le suis: non, je ne puis consentira ce que 
tu venx.^' Ranimée par ce refus, Phédora prit les mains 
de sa fille entre les siennes, et lui dit: „ Écoute-moi, Eli- 
sabeth; si ton père est faible, tu peux bien permettre à ta 
mère de l'être aussi; pardonne-lui de ne pouvoir se ré- 
soudre à te laisser déployer tant de vertus. Étrange situa- 
tion, où une mère demande à sa fille d'être moins ver- 

Cottirif Elisabeth, 4 
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taease; mais U mère te le demande, ne te r ordonne point; 
car, ent'élefantan-dessnsdetout, ta as mérité de ne plat 
recevoir d'ordre que de toi-même. — Ma mère, reprit ÉU- 
salMth, les tiens me seront toajoars sacrés; si ta me de- 
mandes de rester ici, j'espère avoir la force de t'obéir; 
mais 9 paisqae mon dessein t'a toochée, laisse-moi espérer 
qa'il aura ton assentiment: il n'est pas le fniit d'an mo- 
ment d'enthousiasme, mais de longues années de médita- 
tion: il s'appuie autant sur des raisons solides qae sur les 
plas tendres sentiments. Eiiste-t-il on aatre moyen d'ar- 
racher mon père k l'exil t depuis douie ans qu'il languit 
ici, quel ami a pris sa défense? et quand il s'en troorerait 
an qui l'osât, oserait-il parier comme moi? serait-il in- 
spiré par un semblable amour?... Oh! laissez-moi tou- 
jours croire que Dieu n'a donné qu'à votre unique enfant le 
pouvoir de vous rendre au bonheur, et ne vous opposeï pas 
à l'auguste mission que le ciel a daigné lui confier. Dites- 
moi, qae trouvez-vous donc de si effrayant dans mon entre- 
prise? Est-ce mon absence? mais ne voas ai-je pas en- 
tendus gémir souvent ensemble d'un exil qui vous empê- 
chait de me donner un époux? Un époox, 6 mes parents! 
ne m'aorait-il pas séparée de vous aussi? Des dangers? 
il n'y en a point: les hivers de ce climat m'ont accontumée 
k la rigueur des saisons , et mes courses dans nos landes i 
la fatigue d'une longue marche. Avez-vons peur de ma 
jeunesse? elle sera mon appui: on vient au secours de 
tout ce qui est faible. Enfin, redoutez-voos mon ineipé- 
rience? je ne serai pas seule : rappeiez-voas les paroles et 
la lettre du goavemeur. S'il permet à un pauvre mission- 
naire de se reposer sous notre toit, c'est pour me donner 
un guide et un protecteur. Vous le voyez, tout est prévu; 
il n'y a point de péril, il n'y a plus d'obstacles, et rien 
ne me manque que votre consentement et votre bénédic- 
tion ... — Et ton pain , tu le mendieras, répondit Springer 
avec amertume ; les aïeux de ta mère, qui régnèrent jadis 
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dans ces contrées; les miens, qui se sont assis sur le trAne 
de Pologne 9 verront l'héritière de leur nom parcoarir, en 
demandant l'ilomÔDe^ cette Rossie qui a fait de lears royau- 
mes des provinces de son empire. — Si tel est le sang d'où 
jesors» reprit Elisabeth avec ane modeste surprise > si je 
descends des rois, et qne deux couronnes aient été sur le 
front de mes aîeui, j'espère me montrer digne et d'eux et 
de vous 9 et ne point avilir le nom qu'ils m'ont laissé; mais 
la misère ne l'avilira point. Pourquoi la fille des Séids et 
de Sobieski rougirait-elle d'avoir recours à la charité de ses 
semblables? tant de grands hommes précipités du faite des 
honneurs l'ont implorée pour eux-mêmes! plus heureuse 
qu'eux tous, je ne l'implorerai que pour servir mon père.*' 
La noble fermeté de cette jeune fille , une sorte de divin 
orgueil que faisait briller dans ses yeux la pensée de s'hu- 
milier pour ses parents donnaient à tout ce qu'elle disait 
une force et une autorité qui triomphèrent de Springer: il 
ne se sentit pas la force d'empêcher sa fille de mettre tant 
de vertus an jour; il se serait cru coupable de la forcera 
les ensevelir dans un désert. „0 ma Phédora t s'écria-t-il 
en serrant les mains de son épouse, la laisserons-nous 
mourir ici, la priverons-nous du bonheur de donner le 
jour à des enfants qui lui ressemblent? Prends courage» 
ma bien-aimée, et, puisqu'il n'existe nul autre moyen de 
la rendre & ce monde dont elle sera la gloire, laissons-la 
partir.'* Dans ce moment la mère l'emporta sur l'épouse, 
et , pour la première fois de sa vie , Phédora s'éleva contre 
la plus sainte autorité: „Non, non, je ne la laisserai pas 
partir; en vain mon époux le demande, je saurai lui ré- 
sister. Quoi! j'exposerais la vie de mon enfant? je lais- 
serais partir mon Elisabeth pour apprendre un jour qu'elle 
a péri de froid et de misère dans d'affreux déserts , pour 
vivre sans elle, pour la pleurer toujours? voilà ce qu'on 
ose exiger d'une mère! Stanislas ! devais-tu m'apprendre 
qu'il est un sacrifice que Je ne puis te faire et une douleur 
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dont tu ne me consolerais pas?'' En parlant ainsi , elle 
ne pleurait plus, et était comme dans un état de délire. 
Springer , le cœur déchiré de sa peine , s'écria : „ Ma fille, 
si votre mère n'y peut consentir, vous ne partirez pas. — 
Non, ma mère, si lu l'ordonnes, je ne partirai pas, lui 
dit Elisabeth en l'accablant des plus touchantes caresses ; 
je t'obéirai toujours. Mais peut-être Dieu obtiendra-t-il 
de toi ce que tu as refusé à mon père ; viens le prier avec 
moi, ma mère; demandons -lui ensemble ce que nous 
devons faire : c'est la lumière qui guide et la force qui sou- 
tient: toute vérité vient de là, et toute résignation aussi ! '' 

En priant Phédora pleura. Cette piété qui calme , adou« 
cit, et ne s'empare du cœur que pour se mettre à la place 
de ce qui le tourmente et le déchire; cette piété divine qui 
ne prescrit jamais un devoir sans en montrer la récom- 
pense; cette voix de Dieu, si puissante sur les Âmes ten- 
dres, toucha celle de Phédora. Dans les caractères nobles 
et fiers, qui ne composent le bonheur que de gloire, 
l'estime des hommes peut obtenir le sacrifice des plus 
chères affections ; mais la religion seule peut l'obtenir des 
cœurs qui ne composent le bonheur que d'amour. 

Le lendemain Springer, s'étant trouvé seul avec sa fille, 
lui fit le récit de ses longues infortunes; il lui apprit quelles 
funestes guerres avaient déchiré la Pologne, et comment 
ce malheureui royaume avait été effacé du nombre des em- 
pires. ,,Mon seul crime, ma fille, lui dit-il, est d'avoir 
trop aimé ma patrie et de n'avoir pu supporter son asser- 
vissement. Ses plus grands monarques étaient du même 
sang que moi ; je pouvais moi-même être appelé au trâne, 
et je devais bien mon amour et ma vie au pays dont je tirais 
toute ma gloire; je l'ai servi comme je le devais. Seul à 
la tête d'une poignée de nobles polonais, je l'ai défendu 
jusqu'à la dernière extrémité contre les trois grandes puis- 
sances qui s'avançaient pour l'envahir, et lorsque , accablé 
par le nombre de nos ennemis, sous les murs de Varsovie, 



ELISABETH. 53 

à la Tue de cette vaste capitale livrée aux flammes et au pil- 
lage ^ il a fallu céder et se soumettre à la tyrannie, au fond 
de mon âme je résistais encore. Humilié d'être toujours 
dans ma patrie, et de n'en plus avoir, partout je cherchais 
des armes, partout je cherchais des alliés qui m'aidassent 
à rendre à la Pologne son existence et son nom. Vains 
efforts, tentatives inutiles! chaque jour rivait davantage 
des chaînes que mes faibles mains ne pouvaient ébranler. 
Les terres de mes aïeux étaient dans la partie tombée sous 
la domination de la Russie; j'y vivais avecPhédora, heu- 
reux, mille fois heureux, si le joug de l'étranger n'avait 
pesé que sur mon front. Mes plaintes peu mesurées, et 
surtout les nombreux mécontents qui se rassemblaient chez 
moi inquiétèrent un monarque absolu et soupçonneux. Un 
matin je fus arraché de ma maison, des bras de ma femme, 
des tiens, ma fille: tu n'avais alors que quatre ans, et tes 
larmes ne coulaient sur ton malheur que parce que tu 
voyais pleurer ta mère. Je fus traîné dans les prisons de 
Pétersbourg; Phédora m'y suivit: la permission de s'y 
enfermer avec moi fut la seule grAce qu'elle put obtenir* 
Nous vécûmes près d'une année dans ces affreux cachots, 
privés d'air, presque de jour, mais non pas d'espérance. 
Je ne pouvais croire qu'un monarque juste n'excusât pas 
un citoyen d'avoir soutenu les droits de sa patrie, et qu'il 
ne se fiât pas à la promesse que je lui donnais de demeurer 
soumis; j'avais trop bien présumé des hommes; je fus 
jugé sans être entendu, et exilé pour la vie en Sibérie. Ma 
fidèle compagne ne m'abandonna point, et je dois, dire 
qu'en m'accompagnant ici elle avait l'air d'écouter plus 
encore son cœur que son devoir; si j'eusse été envoyé dans 
les ténèbres glacées de l'affreux Bérésof , dans les solitudes 
perdues du lac Baîkal ou du Kamtschatka, je n'y aurais pas 
été seul encore: il n'est point de désert, il n'est point 
d'antre si sauvage où ma Phédora ne m'eût suivi; oui, je 
le veux croire, c'est k ses vertus, c'est k son dévouement 
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si géoéreai qae j'ai dû an ail f^as hamain. mon enfant! 
s'il j a eu quelques donceurs dans ma ^e, c'est à ta mère 
que je les dois, et, s'il j a da malbear dans la sienne, je 
n'en dois accuser que moi. — » Ou malheur ! mon père, lui 
dit Elisabeth, et tu l'as toujours aimée/' A ces mots 
Springer reconnut le coeur de Phédora, et vit bien qu'ainsi 
que sa mère Elisabeth auprès d'un époux ne pourrait pas 
être malheureuse dans l'eiil. „ Ma fille , répondit-il en 
lui remettant la lettre du jeune Smoloff , qu'il avait gardée 
depuis la veille, si je dois un jour à ton zèle et à ton cou- 
rage des biens que je ne désire plus que pour t'en accabler, 
au sein do la prospérité cette lettre te rappellera nos bien* 
faiteurs; ton cœur, Elisabeth, doit être reconnaissant, et 
l'alliance de la vertu peut honorer le sang des rois/' La 
jeune fille rougit, prit la lettre des mains de son père, l'at- 
tacha sur son ccBur, et s'écria: ,,Le souvenir de celui qui 
t'a plaint, qui t'a aimé, qui t'a servi, ne sortira jamais 
de là." 

Durant quelques jours on ne parla plus du voyage d'Eli- 
sabeth : sa mère n'y avait pas consenti encore ; mais , k la 
tristesse de ses regards, au profond abattement de sa con- 
tenance, on voyait assez que le consentement était au fond 
de son cœur et que l'espérance n'y était plus. 

Cependant, peut-être n'eùtr-elle jamais trouvé la force 
de dire à sa fille: Tu peux partir ^ si le ciel ne la lui eût en- 
voyé. Un dimanche soir, la famille était en prières , lors- 
qu'on entendit à la porte un homme qui frappait avec son 
bâton. Springer ouvre à l'instant; Phédora s'écrie : „ Ah ! 
mon Dieu, mon Dieu, voilà celui qu'on nous annonce, celui 
qui vient enlever mon enfant.'' Et elle tombe tout en 
pleurs, le visage contre la table, sans que sa piété puisse lui 
donner le courage d'aller au-devant de l'homme de Dieu. 
Le missionnaire entre ; une large barbe blanche lui descend 
sur la poitrine ; son air est vénérable ; il est courbé par la 
fatigue plus encore que par les années; les épreuves de sa 
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vie ont usé son coirps et fortifié son âme : aussi porte- t-il 
dans ses regards quelque chose de triste , comme i'homme 
qui a beaucoup souffert, et de doux, comme celui qui est 
bien sûr de n'avoir pas souffert en vain. 

,, Monsieur, dit-il, j'entre ciiez vous avec joie ; la béné- 
diction de Dieu est sur cette pauvre cabane; je sais qu'il y 
a ici des richesses plus précieuses que les perles et For: je 
viens TOUS demander une nuit de repos. " Elisabeth s'em- 
pressa de lui approcher un siège. „ Jeune fille, lui dit-il, 
vous vous êtes bien hâtée dans le chemin de la vertu, et dès 
les premiers pas vous nous avez laissés loin derrière vous.'^ 
Il allait s'asseoir, lorsqu'il entendit les sanglots de Phé- 
dora; ,,Mère chrétienne, lui dit-il, pourquoi pleurez-vous? 
le fruit de vos entrailles n'est-il pas béni? Ne pouvez-vons 
pas aussi vous dire heureuse entre toutes les femmes ? Si 
vous versez des larmes parce que la vertu vous sépare de 
votre enfant pour un peu de temps, que feront les mères qui 
se voient arracher les leurs par le vice et qui les perdent 
pour l'éternité? — O mon père ! si je ne devais plus la re- 
voir ! s'écria la mère désolée. — Vous la reverriez, reprit-il 
vivement, dans le ciel, qui est déjà son partage; mais vous 
la re verrez aussi sur la terre : les fatigues sont grandes, mais 
Dieu la soutiendra ; il mesure le vent à la laine de Ta- 
gneau," Phédora courba la tête avec résignation. Springer 
n'avait pas dit un mot encore ; il ne pouvait parler, son coeur 
se déchirait; et Elisabeth elle-même, qui jusqu'à ce jour 
n'avait senti que son courage, commença à sentir sa fai- 
blesse. JL'espoir d'être utile à ses parents lui avait caché la 
douleur de s'en séparer, mais à présent que le moment 
était venu, quand elle pouvait se dire : demain je n'enten- 
drai plus la voix de mon père, demain je ne recevrai plus les 
caresses de ma mère, et peut-être un an entier se passera 
avant que je retrouve de si douces joies, alors il lui semblait 
que tout s'abîmait devant elle ; ses yeux se troublèrent, ses 
genoux fléchirent, elle tomba en pleurant sur le sein de son 
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père. Ah ! timide orphelloe, si déjà tu tends les bras à 
ton protectenr, et que dès les premiers pas tu penches vers 
la terre comme une vigne sans appui, où trouveras-tu donc 
des forces pour traverser seule presque une moitié du 
monde? 

Avant de se coucher, le missionnaire s'assit k la table des 
exilés pour prendre le repas du soir. La plus franche hospi- 
talité y présidait; mais la gaieté en était bannie, et ce n'était 
qu'avec effort que chacun des exilés retenait ses larmes. Le 
bon religieux les regardait avec une tendre compassion ; il 
avait vu beaucoup d'afQictions dans le cours de ses longs 
voyages, et Tart de les adoucir avait été la principale étude 
de sa vie : aussi pour toutes les douleurs il avait une con- 
solation; pour chaque situation, chaque caractère, il avait 
des paroles qui rencontraient toujours juste. Quelquefois 
il n'empêchait point de pleurer ; mais les larmes qu'on ver- 
sait sur une douleur personnelle, il savait, en présentant 
l'image d'une infortune plus grande, les détourner sur les 
douleurs d'autrui, et par le sentiment de la pitié adoucir le 
sentiment du malheur. C'est ainsi qu'en racontant ses lon- 
gues traverses et les désastres dont il avait été le témoin, 
peu k peu il attacha l'attention des exilés, les émut de com- 
passion pour leurs frères, les conduisit à se dire intérieure- 
ment, qu'en comparaison de tant d'infortunés, leur sort 
était bien doux encore. En effet, que n'avait-il point vu, 
que ne pouvait-il point dire, cet homme vénérable, qui de- 
puis soixante ans, à deux mille lieues de sa patrie, sous un 
ciel étranger, au milieu des persécutions, travaillait, sans 
se lasser jamais, à la conversion des barbares qu'il appelait 
ses frères, et qui souvent étaient ses bourreaux? Il avait vu 
la cour de Pékin, et l'avait étonnée par ses vastes connais- 
sances, et plus encore par ses vertus; il avait adouci les 
mœurs, il avait réuni des hordes errantes qu( tenaient de 
lui les premières notions de l'agriculture. Ainsi des landes 
changées en champs fertiles , des hommes devenus doux et 
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faumaÎDs^ des familles auxquelles les noms depère, d'époux 
et d'enfants n'étaient plus étrangers, et des cœurs qui s'é- 
levaient à Dieu pour le bénir de tant de bienfaits, étaient le 
fruit des soins d'un seul homme. Ah ! ces gens-là ne di- 
saient point du mal des missions; ils ne disaient point que 
la religion qui les commande est une religion sévère et ty- 
rannique; ils ne disaient point surtout que les hommes 
qui la pratiquent avec cet excès de charité et d'amour sont 
des hommes inutiles et ambitieux. Mais pourquoi ne pas 
dire qu'ils sont ambitieux? En se dévouant au service de 
leurs frères, n'aspirent-ils pas au plus grand prix possible? 
ne veulent-ils pas plaire à Oieu'et gagner le ciel? L'am- 
bition des plus célèbres conquérants ne s*est jamais élevée 
si haut; elle s'est contentée du suffrage des hommes et du 
sceptre de l'univers. • 

Le bon père apprit ensuite aux exilés que, rappelé par 
ses supérieurs, il retournait à pied dans l'Espagne, sa 
patrie. Pour s'y rendre, il avait à traverser encore la 
Aussie, l'Allemagne et la France; mais il disait que c'était 
peu de chose. Celui qui vient de voyager dans les déserts, 
qui pour tout abri trouvait un antre, pour tout oreiller une 
pierre, pour toute nourriture un peu de farine de riz délayée 
dans l'eau, doit se croire au terme de ses fatigues en arri- 
vant chez des nations civilisées; et, pour le père Paul, 
c'était être dans sa patrie que d'être chez des peuples 
chrétiens. Il racontait des choses extraordinaires des 
maux qu'il avait soufferts, des difficultés qu'il avait es- 
suyées, lorsque, après avoir dépassé les grandes murailles 
de la Chine, il s'était enfoncé dans l'immense Tartarie. Il 
disait encore comment, à l'entrée des vastes déserts de la 
Soongorie, qui appartiennent à la Chine , et lui servent de 
limites avec la Sibérie, il avait trouvé un pays abondant en 
magnifiques pelleteries, en précieuses fourrures, et sus- 
ceptible de faire, à l'aide de cette richesse, un grand com-* 
merce avec les peuples européens; mais nul vestige de 
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Dotre indastrie n*avait encore pénétré jasqae-Ià, «ncun 
marchand n'avait osé porter son or et ses calculs là où le 
missionnaire ayaft planté nne croix et répandu des bienfaits: 
tant il est Trai que la charité va encore plus loin que 
rayarlee. 

On arrangea pour le père Paul un lit propre et commodt 
dans le petit cabinet qu'occupait la jeune Tartare^ et celle-ci 
Yint dormir, enveloppée d'une peau d'ours, auprès da 
poèle. 

Quand le jour commença à paraître, Elisabeth se leva, 
elle s'approcha doucement de la porte du père Paul ; et, 
ayant entendu qu'il était déjà en prières, elU lui demanda 
la permission d'entrer et de l'entretenir seul: devant ses 
parents, elle n'aurait pas osé lui parler de ses projets et da 
désir qu'elle avait de ne pas attendre plus loin que l'aube 
prochaine pour se mettre en route. À genoux près de loi, 
elle lui raconta l'histoire de toute sa vie: touchante histoire, 
qui n'était composée que de sa tendresse pour ses parents! 
Sans doute , dans le long récit de ses incertitudes et de ses 
espérances , elle prononça plus d'une fois le nom de 
Smoloff ; mais il semblait que ce nom n'était là que pour 
rehausser son innocence et montrer qu'elle l'avait conservée 
dans toute sa pureté: aussi le père Paul fut-il profondé- 
ment touché de tout ce qu'il entendit : il avait fait le tour 
du monde et vu presque tout ce qu'il contient; mais uo 
coeur comme celui d'Elisabeth, il ne l'avait point va 
encore. 

Springer et Phédora ne savaient point que l'intention de 
leur fille était de les quitter le lendemain; mais le matin, 
en l'embrassant, ils se sentirent émus et agités de ce fré- 
missement Involontaire qu'éprouvent tous les êtres vivants à 
la veille de l'orage. A chaque pas qu'Elisabeth faisait dans 
la chambre, sa mère la suivait des yeux, et souvent la re- 
tenait brusquement par le bras, sans oser lui adresser une 
question, mais lui parlant sans cesse de soins à prendre 
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poar le lendemain et lai donnaot des ordres pour divers 
ouvrages à faire à quelques jours de là. Ainsi elle cher- 
chait à se rassurer par ses propres paroles ; mais son coeur 
n'en é^t pas plus tranquille, et le silence de sa fille lui 
parlait toujours de départ. Pendant le dîner elle lui dit: 
„ Elisabeth, si le temps est beau demain, vous monterez 
dans votre petite nacelle avec votre père pour aller pécher 
quelques poissons dans le lac. ,,Sa fille la regarda, se 
tut, et de grosses larmes tombèrent de ses yeux. Sprioger, 
déchiré de la même inquiétude que sa femme^ reprit un peu 
vivement: „lfa fille, avez-vous entendu Tordre de votre 
mère? demain vous viendrez avec moi.<< La jeune fille 
pencha sa tète sur Tépaule de son père, et lui dit kjfoii 
basse: ^Demain vous consolerez ma mère.^' Springer 
pâlit: c'en fut assez pourPhédora, elle ne demanda plus 
rien ; elle était sûre que le mot de départ venait d'être pro- 
noncé, et elle ne voulait pas l'entendre ; car le moment oh 
l'on oserait en parler devant elle serait celui où il faudrait y 
donner son consentement, et elle espérait que tant qu'elle ne 
l'aurait pas donné sa fille n'oserait pas partir. Springer 
ramasse toutes ses forces ; il voit qu'il aura à soutenir le 
lendemain et le départ de sa fille et la douleur de sa femme ; 
il ne sait point s'il survivra au sacrifice qu'il va faire, sacri- 
fice auquel il ne peut se résoudre que par excès d'amour 
pour sa fille, et il a l'air de le recevoir; il la remercie de 
son dévouement; et, cachant ses larmes au fond de son 
cœur, il feint d'être heureux, pour donner k son Elisabeth 
la seule récompense digne de ses vertus. 

Ah! dans ce jour-là que d'émotions secrètes, de senti- 
ments inaperçus , de caresses vives et déchirantes entre les 
parents et leur fille ! Le missionnaire cherchait à fortifier 
les courages, en rappelant toutes les histoires des saintes 
Écritures, où Dieu se montre prompt à récompenser les 
grands sacrifices de la piété filiale et de la résignation 
paternelle ; il laissait entrevoir aussi que les fatigues du 
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voyage seraient moins grandes, parce qa*un homme pais- 
sant, qu'il ne nommait pas, mais qu'on devinait assez, lai 
avait fourni les moyens de rendre la route plus commode et 
plus douce. Enfin, quand le soir fut arrivé» Elisabeth se 
mit à genoux, et d'une voix émue demanda à ses parents de 
la bénir. Le père s'approcha, des larmes coulaient le long 
de ses joues; sa fille lui tendit les bras: il comprit que 
c'était un adieu; son cœur se serra, ses larmes s'arrêtèrent; 
Il posa les mains sur la tète d'Elisabeth, en la recomman- 
dant à Dieu dans son cœur, mais sans avoir la force de pro- 
férer une parole. La jeune fille alors, regardant sa mère, 
lui dit : „ Et toi , ma mère , ne veux-tu pas bénir aussi ton 
enfant? — Demain, reprit-elle avec l'accent étouffé d'une 
profonde désolation, demain! — Et pourquoi pas au- 
jourd'hui aussi, ma mère? — Ah ! oui, repartit Phédora en 
s'éiançant impétueusement vers elle, tous les jours, tous 
les jours l " Elisabeth courba la tète devant ses parents, 
qui, les mains réunies, les yeux élevés, la voix tremblante, 
prononcèrent ensemble une bénédiction que Dieu dut en- 
tendre. 

A quelques pas le missionnaire priait aussi: c'était 
la vertu qui priait pour l'innocence. Ah! si de pareils 
vœux n'étaient pas écoutés du ciel, quels seraient donc ceux 
qui auraient le droit d'aller jusqu'à lui? 

On était alors à la fin de mai ; c'est le temps de l'année 
011, entre le crépuscule du soir et l'aube du jour, k peine y 
a-t-il deux heures de nuit. Elisabeth les employa à faire 
les préparatifs de son départ: elle mit dans son sac de 
peau de renne un habit de voyage et des chaussures ; de^ 
puis près d'un an elle y travaillait la nuit à l'insu de sa 
mère, et depuis le même temps à peu près elle mettait de 
côté à chacun de ses repas quelques fruits secs et un peu 
de farine, afin de retarder le plus longtemps possible le 
moment d'avoir recours à la charité d'autrui, sans être 
obligé, en partant, de rien emporter de ce toit paternel, où il 
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n'y avait que le pur nécessaire. Huit ou dix kopecks for- 
maient tout son trésor; c'était le seul argent qu'elle pos- 
sédât sur la terre et toute la richesse avec laquelle elle s'em- 
barquait pour traverser un espace de plus de huit cents 
lieues. 

„ Mon père, dit-elle au missionnaire, en ouvrant douce- 
ment sa porte, partons pendant que mes parents dorment 
encore; ne les éveillons point, ils pleureront assez tôt; ils 
sont tranquilles parce qu'ils croient que nous ne pouvons 
sortir que par leur chambre ; mais la fenêtre de ce cabinet 
n'est pas haute, je sauterai facilement en dehors, et je vous 
aiderai ensuite à descendre sans vous faire aucun mal.^' 
Le missionnaire se prêta à ce pieux stratagème, qui devait 
épargner de déchirants adieux à trois infortunés. Quand il 
fut dans la forêt avec Elisabeth, elle mit son petit paquet 
sur son dos , et fit quelques pas pour s'éloigner ; mais , en 
tournant encore une fois la tête vers la cabane qu'elle aban- 
donnait, ses sanglots la suffoquèrent, elle se précipita tout 
en larmes devant la porte où dormaient ses parents : „ Mon 
Dieu, s'écria-t-elle, veillez sur eux, protégez-les, conservez- 
les-moi, et ne permettez pas que je repasse jamais ce seuil, 
!Bi je ne devais plus les retrouver.^^ Alors elle se lève, se 
retourne , elle voit son père debout derrière elle. „ mon 
père ! vous? Pourquoi, mon père, pourquoi venir ici? — 
Pour te voir, t'embrasser, te bénir encore une fois ; pour 
te dire : mon Elisabeth, si durant les jours de ton enfance 
j'en ai passé un sans te montrer ma tendresse, si une seule 
fois j'ai fait couler tes larmes, si un regard, une parole 
«évère ont afQigé ton cœur, avant de t'éloigner, pardonne, 
pardonne à ton vieux père, afin que, s'il n'est plus destiné au 
bonheur de te voir, il puisse mourir en paix. — Ah! ne dis 
point, ne dis point ceci, interrompit Elisabeth. — Et ta pauvre 
mère, eontinua-t-il, quand elle s'éveillera, que lui dirai-je? 
que lui répondrai-je quand elle me demandera son enfant? 
Elle te cherchera dans cette forêt, sur les rives de ce lac ; je 
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la soWrai partout en plenraot aTec elle, en appelant partout 
avec elle notre enfant , qni ne nous répondra plas/* A ces 
mots, Elisabeth s'appaja à demi évanouie contre le mur de 
la chaumière. Son père vit qa'il l'avait trop émue, il se 
reprocha vivement sa faiblesse. ,,Hà fille, lui dit-il avee 
une voix plus calme, prends courage: je prendrai courage 
aussi; jetepromets» non de consoler ta mère 9 mais de la 
fortifier contre la douleur de ton départ; je te promets de 
te la rendre quand tu reviendras ici. Oui, mon enfant, soit 
que le succès couronne ou non ton pieux voyageâtes parent» 
ne mourront pas sans t'avoir revue/' Alors il dit su mis- 
sionnaire, qui, les yeux baissés et dans un profond atten- 
drissement, se tenait à quelque distance de cette scèoe 
d^affliction : „ Mon père , je vous remets un bien qui n*a 
point d'égal ; c'est plus que mon sang, que ma vie ; je vous 
le remets cependant avec confiance : partez ensemble ; des 
milliers d'anges veilleront autour d'elle et de vous ; pour la 
défendre, les puissances célestes s'armeront; cette pous- 
sière qui fut ses aïeux se ranimera ; et Dieu, puisqu'il est 
tout-puissant et qu'il est père aussi de mon Elisabeth^ Dieu 
ne permettra pas que notre Elisabeth périsse/* 

La jeune fille, sans oser regarder son père, mit une 
main sur ses yeux, donna l'antre au missionnaire , et 
s'éloigna avec Itii. En ce moment l'aurore commençait à 
éclairer la cime des monts, et dorait déjà le faite des noirs 
sapins ; mais tout reposait encore. Aucun souffle de veat 
ne ridait la surface du lac, n'agitait les feuilles des abres; 
celles mêmes du bouleau étaient tranquilles; les oisetox ne 
chantaient point, tout se taisait, jusqu'au moindres insecte. 
On eût dit que la nature entière se tenait dans un respec- 
tueux silence afin que la voix d'un père qui k travers la forêt 
criait encore un adieu k sa fille fût le dernier son qa'elle pût 
entendre. J*ai essayé de dire les douleurs du pèce; mais 
celles de la mère, je ne ressaierai point« 

Comment peindre cette infortunée qui, s'éveillent au cri 
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de son époux, accourt à lui, et, en lisant dans son attitude 
désolée que son enfant est parti , tombe dans de muettes 
angoisses qui semblaient être à tous moments les dernières 
de sa vie ? En yain son époux » rappelant tous les malheurs 
de l'exil, la conjurait de flii^lmer; elle n'entendait plus la 
voix de son époux, et l'amoar lui-même avait perdu sa puis- 
sance et n'arrivait plus à son cœur: tant il est vrai que les 
douleurs d'une mère s'élèvent au-dessus de toutes les con- 
solations humaines et ne peuvent être atteintes par rien de 
ce qui vient de la terre. Ah ! Dieu seul s'est réservé le pou- 
voir de les adoucir, et, s'il les donne en partage au sexe 
qu'il a fait le plus faible, c'est qu'il l'a fait assez tendre pour 
pouvoir aimer la main qui le frappe et croire au seul espoir 
qui console. 

Ce fut le 18 de mai qu'Elisabeth et son guide se mirent 
en route ; ils employèrent un mois entier à traverser les 
forêts humides de la Sibérie , scyettes en cette saison à des 
inondations terribles. Quelquefois des paysans tartares 
leur permettaient, pour une faible rétribution, démonter 
dans leur charrette , et tous les soirs ils se reposaient dans 
des cabanes si misérables qu'il ne fallait pas moins que la 
longue habitude qu'Elisabeth avait de la pauvreté pour pou- 
voir goûter un peu de repos. Elle se couchait toute vêtue 
sur un mauvais matelas, dans une chambre remplie d'une 
odeur de fumée , d'eau-de-vie et de tabac, où le vent souf- 
flait souvent à travers les fenêtres collées avec du papier, et 
où, pour surcroît de désagrément, dormaient pêle-mêle le 
père, la mère, les enfants, et quelquefois même une partie 
du bétail de hi famille. 

A quarante verstes de Tioumen*, on passe dans un 
bois où des poteaux indiquent la fin du gouvernement de 

* TiouoMn, aasud-ouest de Tobolsk, sur la rive méridionale 
de la Tourt, Ait fondée en 1886. Sa position est à la fois agréable 
•t avantageose. Près de la ville est un quartier de Tartares de la 
Sibérie et de la Boukharie. Le sol de cette contrée est fertile. 
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Tobolsk : Elisabeth les remarqua ; elle quittait la terre de 
l'exil; il lui sembla qu'elle quittait sa patrie et qu'elle se 
séparait une seconde fois de ses parents, y, Ah! dit-elle, 
que me voilà loin d'eux à présent! '' Cette réflexion, elle la 
fit encore lorsqu'elle mit le piedjpn Europe. Être dans une 
autre partie du monde lui présentait l'image d'une distance 
qui l'effrayait plus que le chemin qu'elle venait de faire; 
elle laissait en Asie ses seuls protecteurs, les seuls êtres 
dans toute la nature sur qui elle eût des droits, et dont 
l'affection lui fût assurée. Et que trouverait-elle dans cette 
Europe si célèbre par ses lumières, dans cette cour impé- 
riale où affluent les richesses et les talents? Y trouverait- 
elle un seul cœur touché de sa misère, ému de sa faiblesse, 
dont elle pût implorer la protection? Sans doute à cette 
pensée il était un nom qui devait se présenter à elle. Ah! 
si elle avait espéré le rencontrer à Pétersbourg ! . . . mais il 
n'y était point. L'ordre de l'empereur l'avait mandé pour 
rejoindre l'armée en Livonie*; elle ne le trouverait donc 
pas dans cette Europe, qui lui semblait n'être habitée que 
par lui, parce qu'il était la seule personne qu'elle y connût. 
Alors tout son recours était dans le père Paul. Un homme 
qui avait passé soixante ans k faire da bien, devait, dans 
les idées d'Elisabeth, avoir un grand crédit k la coardes 
rois. 

De Ferme à Tobolsk on compte près de neuf cents 
verstes: les chemins sont beaux, les champs fertiles et 
bien cultivés : on rencontre fréquemment de riches villages 
russes et tartares, dont les habitants ont l'air si heureux, 
qu'on a peine à croire qu'ils respirent l'air de la Sibérie; il 
y a même quelques auberges ornées de très-belles images, 
de tables, de tapis et de plusieurs ustensiles de luxe qui 

** La Livooie est bornée au couchant par la mer Baltique, ou du 
moins par un golfe de cette mer ; au midi par la Gourlande et par le 
gouvernement de Polotsk, et au levant par celui de Pleskof. Le 
duché de Lironie forme aujourd'hui le gouvernement de Biga. 
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Aaient inconnos à Elisabeth, et qai commeDcaient à éton- 
ner sa simplicité. 

CepeDdant la Tille de Penne, quoique la plus grande 
qu'elle eût vue encore, l'attrista par ses rues sales et 
étroites, la hauteur de se^maisons, le mélange confus de 
palais et de chaumières, et Kair fétide qu'on y respirait. 
Ferme est entourée de marécages; et, jusqu'à Casan, le 
pays, entrecoupé de bruyères stériles et dé noires forêts de 
sapins, présente l'aspect du monde le plus triste. Dans 
la saison des orages, la foudre tombe très-fréquemment 
sur ces vieux arbres, qu'elle embrase avec rapidité, et qui 
paraissent alors comme des colonnes d'un rouge ardent 
surmontées d'une vaste chevelure de flamme. Plusieurs 
fois Elisabeth et son guide furent témoins de ces incendies. 
Obligés de traverser ces bois, qui brûlaient des deux cAtés 
du chemin, tantAt ils voyaient des arbres consumés par le 
bas soutenir de leur seule écorce leurs cimes que le feu 
n'avait pas encore gagnées, ou, renversés à demi , former 
comme un arc de feu au milieu de la route; ou enfin, 
s'écroulant avec fracas, retomber l'un sur l'autre en 
pyramides embrasées, semblables k ces bûchers an- 
tques où la piété païenne recueillait la cendre des 
éros. 

Cependant, malgré ces dangers et ceux plus éminents 
^ut-ètre du passage des fleuves débordés, Elisabeth ne se 
lignait point, et trouvait même qu'on lui avait exagéré 
difficultés du voyage. Il est vrai que le temps était très- 
\o, et qu'elle n'allait pas toujours à pied ; on rencontrait 
ong de la route des charrettes et des kibicks vides qui 
naient de mener des bannis en Sibérie; pour quel- 
kopecks nos voyageurs obtenaient facilement des 
ners la permission de monter dans leurs voitures, 
beth acceptait sans humiliation les secours du bon 
car, en les recevant de lui, elle croyait les tenir du 

n, Etisaheth, \ 
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Arrivés sur les bords de la Kama* vers les premier» 
jours de septembre, nos voyageurs n'étaient plus qu'à deux 
cents verstes de Casan : ** c'était avoir presque fait la moitié 

* La plus considérable et la plus poUionneuse de toutes les rivières 
qui tombent dans leVolga. Elle prend sa source dans plusieurs marais de 
laPermie, et continue son cours sinueux dans retendue de 250 lieues. 

** Kasan Ait autrefois la capitale d'un puissant royaume des 
Tartares. C'est une des villes les plus belles et les plus marchandes 
de la Russie. Elle est bfttie sous le 55® 4S' de latitude, et sous le 
66® 40' de longitude, à 1465 verstes de Pétersbourg et à l'embon 
chure de la Kasanka , petite rivière qui tombe dans le Volga. Elle tût 
fondée par les Tartares , peut-être même par les Bulgares , qui do- 
minèrent dans cette contrée jusqu'au temps de l'inoursion de Baty. 
Elle tut prise trois fois par les Russes, qui la conservèrent depuis 
1552. Elle est divisée en trois parties: le Kremie ou la forteresse, 
la ville proprement dite , et les faubourgs , dont le plus considérable 
est celui des Tartares. Deux écoles y sont établies : l*nne sous le 
titre de séminaire, et l'autre sous celui de gymnase. Dans le sé- 
minaire, dépendant de l'Université de Moscou, de jeunes Russes 
apprennent les langues de l'Europe, les belles-lettres et les mathé- 
matiques ; le gymnase est destiné aux enfants des Tchouvaches, des 
Tchérémisses, des Mordwas, des Kalmouks et des Tartares: on lear 
enseigne la langue russe, la langue latine et les éléments de la philo- 
sophie et de la théologie. Le but tbe cette institution est d'amener in- 
sensiblement ces différents peuples à la religion chrétienne et de lier 
plus étroitement les vaincus à leurs vainqueurs. Cette ville oontient 
plus de vingt-cinq mille marchands , sans compter un grand nombre 
de marchands tartares. Elle entretient un riche commerce avec les 
ports de Pétersbourg, d'Ârchangel et d'Astrakan, avec Moscou, avec les 
villes de la Sibérie et du gouvernement d'Orenbourg et avec plusieurs 
villes de la petite Russie. On a conservé dans Kasan l'industrie des 
anciens Bulgares pour la fabrication de l'ioufle ou cuir de Roussi: on 
7 fait aussi beaucoup de savon, et on corroie des peaux de chèvres 
de différentes couleurs qui le cèdent peu au plus beau maroquin do 
Levant. La fabrique des draps de Kasan contribue pour une grande 
partie à l'habillement des troupes. La province de Kasan , fertile en 
grains et en firuits , est couverte de vastes forêts ; on en tire les plu* 
beaux mftts et les meilleurs bois de construction. 
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da voyage. Àh! si le ciel eût permis qu'Elisabeth Teût 
fini ainsi qu'elle l'avait commenGé, elle aurait cru avoir 
faiblement payé le bonheur d'être utile k ses parents ; mais 
tout allait changer^ et avec la mauvaise saison s'approchait 
le moment qui devait exeiter son courage, mettre au jour 
sa vertu, et sur la tète du juste la couronne Immortelle 
de vie. 

Depuis plusieurs jours le missionnaire s'affaiblissait 
sensiblement ; il ne marchait plus qu'avec peine, et, quoique 
appuyé sur son bAton et sur le bras d'Elisabeth , il était 
obligé de se reposer sans cesse. S'il montait dans un 
kibick, la route, formée de gros rondins placés sur des 
marécages, lui causait des secousses horribles qui épui- 
saient ses dernières forces sans altérer un moment son cou- 
rage. Cependant, en arrivant à Sarapoul, gros village à 
clocher, sur la rive droite de la Kama, le bon religieux 
éprouva une défaillance si extraordinaire qu'il ne lui fut 
pas possible d'aller plus loin. Il fut recueilli dans un mau- 
vais cabaret auprès de la maison de l'Oupravitel , qui régit 
les biens de la couronne dans le territoire de Sarapoul. La 
seule chambre qu'on pût lui donner était une espèce de 
galetas élevé, avec un plancher tout tremblant, des fenê- 
tres sans carreaux, pas une chaise, pas un banc, pour 
tout meuble une mauvaise table et un bois de lit vide ; on y 
jeta un peu de paille, et le missionnaire s'y coucha. Le 
vent gui soufflait par la fenêtre éuit si froid, qu'il aurait 
éloigné le sommeil du malade , lors même que ses souf- 
frances lui eussent permis de s'y livrer. De plus funestes 
pensées commençaient à effrayer Elisabeth. Elle demanda 
un médecin, Il n'y en avait point à Sarapoul ; et, comme 
elle vit que les gens de la maison ne prenaient aucune part 
k l'état du pauvre mourant, elle ftcil réduite k n'avoir recours 
qu'à elle-même pour le soulager. D'abord elle attacha 
contre la croisée un lambeau de vieille tapisserie qui pen- 
dait le long du mur; ensuite elle alla cueillir dans les 
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champs de la réglisse h gousses irelaes, aiùsi que des roses 
de Gaeldre, et puis les mèlaDt, comme elle TaTait to prati- 
quer à sa mère y avec des feuilles de cotylédon épineux, 
elle en fit une boisson salutaire qu'elle apporta au pauvre 
religieux. A mesure que la nuit approchait, son étai 
empirait de plus en plus, et la malheureuse Elisabeth ne 
pouvait plus retenir ses larmes. Quelquefois elle s'éloi- 
gnait pour étouffer ses sanglots ; au fond de son grabat le 
bon père les entendait, et il pleurait sur cette douleur qu'il 
ne pouvait pas soulager, car il sentait qu'il ne se relèverait 
plus , et que tout était fini pour lui sur la terre. Ah ! ce 
n'est pas quand on a employé soixante ans à travailler pour 
Dieu qu'on peut craindre la mort! mais comment ne pas 
regretter un peu la vie, quand il y reste beaucoup de bien 
à faire? „Mon Dieu, disait-il à voix basse, je ne mur- 
mure point contre votre volonté; mais, si vous m'aviez 
permis de conduire cette pauvre orpheline jusqu'au terme 
de son voyage, il me semble que je serais mort plus tran^ 
quille.'^ Elisabeth avait allumé un flambeau de résine, 
et demeura debout toute la nuit pour soigner son malade^ 
Un peu avant le jour elle s'approcha pour lui donner à 
boire; le missionnaire, prévoyant qu'avant peu il ne serait 
plus en état de parler, se souleva sur son séant, prit le 
verre des mains de la jeune fille, et, l'élevant vers le ciel, 
il dit: ,,Mon Dieu, je la recommande à celui qui nous a 
promis qu'un verre d'eau offert en son nom ne serait pas 
un bienfait perdu.'* Ces mots révélèrent à Elisabeth toute 
l'évidence d'un malheur que jusqu'alors elle s'était efforcée 
de ne pas croire possible; elle vit que le religieux sentait 
qu'il allait mourir, elle vit qu'elle allait tout perdre: son 
cœur se brisa, elle tomba à genoux devant le lit, le front 
couvert d'une sueur froide et la poitrine suffoquée de 
sanglots. ,,Mon Dieu, prenez pitié d'elle; prenez pitié 
d'elle, mon Dieu!'* répétait le missionnaire en la regar- 
dant avec une profonde compassion. A la fin, comme il 
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tU que la Yiolence de sa douleur allait toujours croissant, 
il lui dit: yfAvL nom du ciel et de votre père, calmez-vous, 
ma fille, et écoutez-moi.'< Elisabeth tressaillit, étouffa 
ses cris, essuya ses larmes, et, les yeux fixés sur le reli- 
gieux, attendit avec respect ce qu'il allait lui dire; il s'ap- 
puya contre la planche qui servait de dossier à son lit, et^ 
recueillant toutes ses forces, il parla ainsi: „Mon enfant, 
vous allez être exposée à de grandes peines en voyageant 
seule, à votre Age, au milieu de la mauvaise saison; ce- 
pendant c'est là votre moindre péril; la cour vous en offrira 
de plus terribles ; un courage ordinaire peut lutter contre 
l'infortune et ne résiste pas à la séduction: mais vous 
n'avez pas un courage ordinaire, ma fille, et le séjour de 
la cour ne vous changera pas. Si quelques méchants (et 
vous en trouverez beaucoup) voulaient abuser de votre 
situation et de votre misère pour vous écarter d6 la vertu, 
vous ne croirez point à leurs promesses, et toutes leurs 
vaines richesses ne vous éblouiront pas. La crainte de 
Dieu et l'amour de vos parents , voilà ce qui est au-dessus 
de tout, et voilà ce que vous avez. A quelque extrémité 
que vous soyez réduite, vous n'abandonnerez jamais ces 
biens pour quelque bien qu'on puisse vous offrir, et vous 
vous souviendrez toujours qu'une seule faute porterait la 
mort au sein de ceux qui vous ont donné la vie. — Ah ! mon 
père ! interrompit-elle, ne craignez pas ... — Je ne crains 
rien, dit-il: votre piété, votre dévouement ont mérité une 
confiance sans bornes, et je suis sûr que vous ne succom- 
berez pas à l'épreuve à laquelle Dieu vous soumet. Mainte- 
nant, ma fille, prenez dans ma robe la bourse que le géné- 
reux gouverneur de Tobolsk me donna en vous recomman- 
dant à mes soins. Gardez-lui le secret, il y va de sa vie . • . 
Cet argent vous conduira à Pétersbourg. Allez chez le pa- 
triarche, parlez-lui du père Paul, peut-être ne l'aura-t-il 
pas oublié ; il vous donnera un asile dans un couvent de 
filles, et présentera sans doute lui-même votre requête à 
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l'empereor . . . II est impossible qu'on la rejette... Aa 
moment de la mort, je puis vous le dire, ma fille, votre 
▼cita est i^ande ; le monde en voit peu de semblable , il en 
sera touché; elle aura sa récompense sur la terre avant de 
ravoir dans le ciel • . /' Il s'arrêta, sa respiration devenait 
l^ée , et une sueur froide coulait sur son front. Elisabeth 
pleurait en silence , la tète penchée sur le lit. Après une 
loDgnc pause le missionnaire détacha de dessus sa poitrine 
un petit crucifix de bois d'ébène, et, le présentant à Elisa- 
beth, il lui dit d'une voix affaiblie : „ Prends ceci, ma fille ; 
c'est le seul bien que j'aie à donner, le seul que j'aie pos- 
sédé sur la terre: avec lui je n'ai manqué de rien/' £lle le 
pressa contre ses lèvres avec un vif transport de douleur, cai 
Tabadon d'un pareil bien lui prouvait que le missionnaire 
était sûr de n'avoir plus qu'un moment à vivre. „ Pauvre 
brebis abandonnée, ajouta-t-il avec une grande compassion, 
ne crains plus rien ; car voilà le bon pasteur du troupeau 
qui veillera sur toi ; s'il te prend ton appui, il te rendra plus 
qu'il ne te prend, fie-toi à sa bonté. Celui qui donne la nour- 
ritare aux petits passereaux et qui sait le compte des sables 
de la mer n'oubliera pas Elisabeth. — Mon père, 6 mon 
père! s'écria-t-elle en serrant la main qu'il étendait vers 
elle, je ne puis me soumettre à vous perdre ... — Mon en- 
fant, repril^il , Dieu l'ordonne : résigne-toi, calme ta dou- 
leur; dans peu d'instants je serai là-haut, je prierai pour 
toi, pour tes parents... << Il ne put achever; ses lèvres 
remuaient encore, mais on ne distinguait aucun son: il 
retomba sur sa paille, les yeux élevés vers le ciel ; ses der- 
nières forces furent employées à lui recommander l'orphe- 
line gémissante, et il semblait encore prier pour elle quand 
déjà la mort l'avait frappé : tant était grande en son Ame 
l'habitude de la charité: tant, durant le cours de sa longue 
vie, il avait négligé ses propres intérêts pour ne songer 
qu'à ceux d'autrui; au moment terrible de comparaître 
devant le trône du souverain juge et de tomber pour tou- 
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jours dans les abtmes de l'éternité, ce n'était pas encore à 
iai-méme qu'il pensait. 

Les cris d'Elisabeth attirèrent plusieurs personnes : on 
lui demanda ce qu'elle avait , elle montra son protecteur 
étendu sans vie; aussitôt, an bruit de cet événement, la 
chambre se remplit de monde : les uns venaient voir ce qui 
se passait avec une curiosité stnpide ; ceux-ci jetaient un 
coup d'œil de surprise sur cette jeune fille qui pleurait 
auprès de ce moine mort; d'autres la regardaient avec 
pitié: mais les maîtres de l'auberge , occupés seulement de 
se faire payer les misérables aliments qu'ils avaient 
fournis, trouvèrent avec joie dans la robe du missionnaire la 
bourse que , dans sa douleur, Elisabeth n'avait pas songé à 
prendre ; ils s'en emparèrent et dirent à la jeune fille qu'ils 
lui rendraient le reste quand ils se seraient remboursés de 
leurs frais et de ceux de l'enterrement. Bientôt les popes 
arrivèrent avec leurs flambeaux et leur suite; ils jetèrent 
un grand drap sur le corps du mort: la pauvre Elisabeth 
fit alors un cri douloureux. Obligée de quitter la main 
raidie de son guide, qu'elle tenait toujours, elle dit un 
dernier adieu à cette figure vénérable qui respirait déjà une 
sérénité divine, et se précipita à genoux dans le coin le plus 
obscur de la chambre. Là, baignée de larmes, la tète 
couverte d'un mouchoir, comme pour se cacher ce monde 
désert où elle allait marcher seule, elle s'écriait d'une voix 
étouffée: „0 esprit bienheureux, n'abandonne pas la 
pauvre délaissée ! mon père ! ma tendre nière, que faites- 
vous maintenant que tout secours vient d'être ôté à l'enfant 
de votre amour?'' 

Cependant on commença quelques chants funèbres, on 
mit le corps dans la bière, et, quand vint le moment de 
l'emporter, Elisabeth, quoique faible , tremblante et dés- 
espérée, voulut accompagner jusqu'à son dernier asile 
celui qui l'avait soutenue, secourue, fortifiée, et qui était 
mort en priant pour elle. 
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Sar la rive droite de la Kama, au pied d'une émlDence 
où s'élèvent les ruines d'une forteresse construite pendant 
les anciens troubles des Baschkirs *, est le lieu consacré à 

* Le pays de Baschkirs, qui se nomment eux-mêmes Bach* 
konrtes^est situé yers la partie la plus méridionale des monts Longo- 
riques. Cette nation est répandue aux environs de la Bélaia et entre 
laKama, le Volga et l'Iaik. Leur origine est fort incertaine, eux- 
mêmes la rapportent aux Tartares Nogais. Des savants russes les 
font descendre des grands Bulgares; il est vrai que le pays qu'ils 
occupent a fait partie de l'ancienne Bulgarie. On remarque aussi 
qu'ils ne ressemblent point tout à fait aux Tartares , et l'on pourrait 
croire qu'ils sont un mélange des anciens Bulgares avec leurs vain- 
queurs; d'autres font remonter leur origine aux anciens habitants 
des monts louriques ; ils se plaisent à voir en eux la postérité des 
Igours, ou lougors, et croient qu'ils sont de la même race que les 
Hongrois. Il faut avouer du moins qu'on ne retrouve dans leur 
langue aucune trace de cette origine , et qu'ils ont dans les traits du 
visage assez de conformité avec les Tartares pour faire soupçonner 
qu'ils sont de la même famille ; ils ont cependant le visage plus large, 
plus aplati; ils sont plus épais, plus robustes, et se distinguent par 
la grandeur de leurs oreilles. Ces caractères, qui leur sont com- 
muns avec les Mongols, peuvent être attribués, si l'on veut, aux 
Igours leurs ancêtres, pendant que leurs barbes rousses les feraient 
classer parmi les peuples fenniques. Placés dans une contrée 4ui 
servit de passage à tant de peuples, il n'est pas étonnant qu^on re- 
connaisse en eux le caractère de plusieurs nations. Ils errèrent long- 
temps sous la conduite de leurs propres khans, au midi de la Sibérie ; 
mais, opprimés, resserrés par les Tartares sibériens, ils se rappro- 
chèrent du Volga , se mirent sous la protection des khans de Kasan, 
et passèrent avec cette domination sous le joug de la Russie. In- 
quiets , audacieux , perfides , souvent révoltés , toujours féroces et 
cruels dans leurs révoltes, et toujours réprimés et punis, ils ont 
avec le temps perdu la race de leurs princes et vu s'éteindre leur 
noblesse. Divisés maintenant en tribus, chacune d'elles élit dans 
son sein un ou plusieurs chefs. Leur langue est celle des Tartares, 
mais fort corrompue, et leur dialecte est très-éloigné de celui de 
Kasan. Jusqu'à ce qu'ils fassent soumis à la Russie , ils menaient 
une vie errante; aujourd'hui, pasteurs et agricoles, ils occupent en 
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la sépnltare des habitants de Sarapoul. Cette place est ea 
pleine campagne , elle est entourée d'ane haie de mélèzes 

hiyer des demeures flxes, et campent pendant I*été. Ils ne cher- 
chent pas le voisinage des eaux pour construire leurs habitations 
d'hiver : la neige supplée abondamment au défaut des eaux courantes. 
Les plus grands de leurs villages ne sont composés que de cinquantes 
maisons; la plupart n'en contiennent pas plus de dix, si l'on peut 
appeler maisons leurs méchantes buttes de bois: les toits en sont 
plats et les portes si basses qu'on n'y peut entrer qu'en rampant; des 
peaux de poissons ou de vieux morceaux de toile trempés dans du 
beurre y tiennent lieu de vitrage. Les temples n'ont pas plus de 
magnificence. Sur la moindre inquiétude , la plus faible espérance} 
le plus léger dégoût, on détruit un village, on le transporte ailleurs. 
L'intérieur de leurs cabanes répond à leur misérable apparence: 
entourées de bancs , à la manière des Tartares, elles ne contiennent 
pas de meubles plus précieux qu'une grande outre de cuir posée sur 
un pied de bois et toujours remplie de lait fermenté ; vase intarissable 
et jamais nettoyé, d'où s'exhale une odeur agréable pour eux , in- 
supportable aux étrangers; des chaudrons de fonte, des sacs de 
cuir , quelque vaisselle de bois de bouleau , complètent leur ameu* 
blement: riches, ils n'offrent que le spectacle de la misère. Presqua 
aucun n'a de matelas ni de couvertures; ils couchent tout habillés 
sur des feutres , et se laissent ronger par la vermine. Obligés par 
la loi mahométanc & la plus grande propreté , ils s'abandonnent à la 
malpropreté la plus dégoûtante , et ne font presque jamais usage du 
bain. Les deux sexes y ont une égale habitude de monter à cheval. 
Un Baschkir ne va presque jamais à pied : il a toigours sa monture 
toute sellée & la porte de sa maison: le plus grand honneur qu'il 
puisse faire à son hôte, à son ami, c'est de seller pour lui le meilleur 
de ses chevaux. Toujours à cheval ou assis sur leurs talons , tous 
ont les genoux cagneux , les jambes arquées et les pieds en dedans. 
Aussitét que les rigueurs du troïà commencent à s'adoucir, ils sa 
répandent dans la campagne. Un seul village se divise en plusieurs 
camps , et l'on ne voit guère plus de cinq ou six tentes réunies. Un 
homme du commun n'a guère moins de trente à cinquante chevaux: 
beaucoup en ont cinq cents, et quelques-uns mille, deux mille, et 
au delà. L'habit des Baschkirs ressemble beaucoup à celui des Tar- 
tares de Rasan; ils ont des chemises de grosse toile d'ortie 9 da 
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nains ; aa milieu oû voit one'petite maison de bois 
d'oratoire» et tout autour des arnoocellements de te 

ioo^es et larges eulottei, des bottines courtes ou des babc 

la manière des Turcs. Leur robe de dessus est fort simple 

ordinairement garnie d'i&ne bordure de pelleterie, et ils 1 

au-dessus des banches aveo une ceinture ou avec le ceii 

leur sabre : ils préfèrent le drap rouge. Leur pelisse est qu 

de peau de mouton, mais plus souvent de peau de cheval: 1 

tourné en dehors, la crinière se place sur le dos , et fait un 

effet quand elle est agitée par le vent. Ils conservent leur 1 

rasent la tète et portent des calottes de crin. Ils se distini 

autres nations par leurs bonnets, qui ont la forme d'un côni 

et une étroite bordure de pelleterie. Les femmes choisis: 

leur robo de dessus du drap fin ou quelque étoffe de soie : c 

se ferme par des boutons et est serrée par une ceinture au 

de la poitrine. Leur sein est couvert d'une sorte de manti 

de pièces de monnaie, de coquilles et de grains de verre ; < 

tagent leurs cheveux en deux 'nattes , et se ceignent le fi 

bandeau: leur bonnet, qui se termine en pointe, est cfa 

mêmes ornements que la mantille, aussi bien qu'un morcea 

qui tient à la coiffure et descend entre les épaules. Les fille 

pendre leurs cheveux, divisés en un grand nombre de très 

attachent des rubans et des franges qui descendent jusq'au 

des jarrets. Les armes des Baschkirs sont l'arc, les fié 

lance, le casque et la cotte de mailles: ils reçoivent des Ri 

sabres, desfUsils et des pistolets. C'est un spectacle sing 

celui d'une armée baschkirienne : nul ordre dans les marc 

ne se met en rang que lorsqu'on s'arrête. Chacun conduit u 

de main, qui porte toutes les provisions de bouche: la cl 

faible: elle ne consiste qu'en du ITomage ou du blé séché ai 

un petit Hioulin à bras pour le réduire en farine. Chaque i 

Têtu de sa longue robe , s'éqilipe oomme U peut ou comme il 

L'un s'est procuré toutes les espèces d'armes, et porte av 

arsenal entier ; l'autre possède à peine une mauvaise arme o 

lis sont tous bien montés et manient fort adroitement leurs ( 

Les Baschkirs ont ordinairement deux femmes ; il est bien ra 

en aient davantage. C'est le mouUah qui consacre le mariag( 

avoir uni les deux époux, il présente une flèche au mari 
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montés d'une croix qui désignent autant de tombeaux ; çà 
et là quelques sapins épars projettent des ombres lugubres, 
et de dessous les pierres sépulcrales sortent des touffes de 
chardons en forme de bluets avec de larges feuilles pen- 
dantes et découpées, et une autre plante dont la tige nue et 
penchée se divise en plusieurs rameaux effilés, et dont les 
fleurs, d'un jaune livide, semblent faites pour ne s'épanouir 
que sur les tombeaux. 

Le cortège qui suivait le cercueil du missionnaire était 
nombreux. On y voyait plusieurs sortes de nations r des 
Persans, des Trokmènes *, des Arabes échappés à l'escla- 



braye, lui dit-il, et protège ta Temme." Ils professent depuis 
longtemps le mahométisme ; on ignore môme à quelle époque ils l'ont 
embrassé; mais cette religion, qu'ils suivent sans en connaître les 
principes ni même les pratiques , n'a pu les arracher aux anciennes 
superstitions du chamanisnre: ils y sont encore plus confirmés par 
l'exemple de leurs mouUahs, aussi peu instruits que le reste du 
peuple. Les jours de fête ils présentent au soleil , en se prosternant 
devant cet astre, les prémices de l'animal qu'ils ont tué pour le repas. 
Us suspendent une tête de cbeyal dans les endroits des forêts où ils 
ont établi leurs ruches , et ils croient par là préserver leurs abeilles 
de tous les maléfices. Ds ont des sorciers, et ils les craignent, car 
ces deux faiblesses sont inséparables. Ces fourbes conjurent les 
maCns esprits, les voient dans les ténèbres, les poursuivent, les 
combattent, les blessent: ils pourraient même dire qu'ils les tuent; 
ils trouveraient peu de contradicteurs. 

* Les Trukmènes, plus connus en Europe sous le nom de Tur- 
komans, errent dans les campagnes qui s'étendent le long des côtes 
de la mer Caspienne, depuis l'iemba et les steppes desKirguis jusqu'à 
la Khive et la Perse. Ce sont des Turcs ou Tartares, qui ne sont 
altérés par aucun mélange ; nation industrieuse , riche en troupeaux, 
fabriquant elle-même ses armes blanches et ses armes à feu, et se 
louant volontiers à ses voisins pour faire la guerre; courageuse, 
fière et en même temps humaine. Les Trukmènes préfèrent au 
séjour de leurs plaines les vallées et les penchants des monts Man- 
guicblat, qui s'élèvent & quatre ou cinq journées des bouches de 
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Tage des KJrguis et reças dans des collèges fondés par la 
dernière impératrice. Ils suivaient pèle-mèle, un flambeau 
de paille à la main, le convoi funèbre, en mêlant leurs voix 
à celles des popes, tandis qu'Elisabeth, silencieuse, mar- 
chait à pas lents, la tète couverte, et ne sentant de relation, 
au milieu de cette foule tumultuejise, qu'avec celui qui 
n'était plus. 

Quand le cercueil fut placé dans la fosse, le pope, selon 
l'usage du rit grec, mit une petite pièce de monnaie dans la 
main du mort pour payer son passage, et, après avoir jeté 
un peu de terre par-dessus, il s'éloigna; et là demeura 
enseveli dans un éternel oubli un mortel charitable qui 
n'avait pas passé un seul jour sans faire de bien à quel- 

riaïk: c'est là que, défendus par la situation mdme des lieux, ils 
nourrissent en paix de nombreux troupeaux de chameaux, de bâtes i 
cornes et de brebis. Quelques-uns cultivent la terre et sèment du blé et 
du millet; mais ils se livrent plus volontiers au commerce qu'ils entre- 
tiennent avec la Khive, la Perse et la Boukharle, et leurs marchands 
amassent quelquefois de grandes richesses. Bien moins nombreux 
que les Rirguis, ils sont bien plus redoutables à la guerre, et souvent 
ils les ont vaincus. Leur adresse à manier le sabre les rend sur- 
tout terribles à leurs voisins. Si quelquefois la faiblesse du nombre 
ne leur permet pas de se mesurer avec leurs ennemis, ils trouvent 
un asile assuré sur leurs montagnes inaccessibles. La nature elle- 
même leur a fourni d'autres remparts contre les incursions des peu- 
ples septentrionaux. Entre l'Iemba , la mer Caspienne et le lac Aral, 
régnent de vastes plaines d'un sable léger et mobile: les peuples 
voisins de ces plaines les appellent des mers de sable. Les vents 
semblent se faire un jeu d'en changer sans cesse l'aspect: ils élèvent 
aujourd'hui des montagnes qui seront demain changées en abîmes; 
ils creusent des précipices qui bientôt seront couverts de montagnes. 
Leur souffle soulève , agite, fait combattre et gronder le sable comme 
les flots de l'Océan. Les armées que l'audace ou l'ignorance engage- 
raient dans des campagnes prêtes à s'ouvrir sous leurs pas, à rouler 
sur leurs têtes , ne laisseraient pas même après elles un léger sou- 
venir de leur entreprise. 
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qn'un; semblable à ces yents bienfaisants qui portent en 
tous lieux les graines utiles et qui les font germer dans tous 
les climats, il avait parcouru plus de la moitié du monde, 
semant partout la sagesse et layërité, et il mourait ignoré 
du monde: tant la renommée s'attache peu à la bonté 
modeste, tant les hommes qui la distribuent ne l'accordent 
qu'à ce qui les étonne, à ce qui les détruit, et jamais à ce qui 
les console. rayon éclatant, éblouissante lumière, 
superbe gloire humaine ! ne pense pas que Dieu t'eût per- 
mis d'être ainsi le prix de la grandeur, s'il n'avait réservé 
sa propre gloire pour être le prix de la vertu. 

Elisabeth resta dans ce lieu de tristesse jusqu'à la chute 
du jour ; elle y pleura , elle y pria beaucoup , et ses larmes 
et ses prières la soulagèrent. Dans les grandes infortunes, 
il est bon, il est utile de pouvoir passer quelques heures à 
méditer entre le ciel et la mort; du tombeau s'élèvent des 
pensées de courage; du ciel descendent de consolantes 
espérances ; on craint moins le malheur là où on en voit la 
fin ; et là où on en pressent la récompense, on commence 
presque à l'aimer. 

Elisabeth pleurait et ne murmurait point; elle re- 
merciait Dieu des bienfaits qu'il avait répandus sur une 
partie de sa route, et ne croyait point avoir le droit de se 
plaindre parce qu'il les avait retirés à l'autre. Elle se 
trouvait, comme sur les bords du Tobol, sans guide, sans 
secours, mais armée du même courage et remplie des 
mêmes sentiments. „ Mon père ! ma mère ! s'écriait-elle, 
ne craignez rien, votre enfant ne se laissera point abattre. '^ 
Ainsi elle cherchait à les rassurer, comme s'ils eussent pu 
deviner l'abandon où elle se trouvait. Et quand un secret 
effroi gagnait son cœur: „Mon père ! ma mère l '^ répétait- 
<lle encore, et ces noms calmaient sa frayeur. „ Homme 
juste et maintenant bien heureux, disait-elle en appuyant 
son front sur la terre fraîchement remuée, faut-il vous avoir 
perdu avant que mon noble père, ma tendre mère vous aient 
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remercié de vos soins pour leur pauvre orpheline ! O 

bonlieur d'être béni par eux! faut-il que vous en ayez été 
privé I « 

Quand la nuit commença à s'approcher, et qu'Elisabeth 
sentit qu'il fallait s'arracher de ce lieu funèbre, elle voulut 
y laisser quelques traces de son passage, et, prenant un 
caillou tranchant, elle traça ces mots sur la croix qui s'éle- 
vait au-dessus du cercueil: le juste est mort y et il n'y a 
personne qui y prenne garde *. 

Alors, disant un dernier adieu aux cendres du pauvre 
religieux, elle sortit du cimetière, et revint tristement oe- 
cuper la chambre déserte de l'auberge de Sarapoul. Le 
lendemain, quand elle voulut se remettre en route, l'hôte 
lui donna trois roubles, en l'assurant que c'était tout ce qui 
restait dans la bourse du missionnaire. Elisabeth les prit 
avec un sentiment de reconnaissance et d'attendrissement, 
comme si ces richesses, qu'elle devait à son protecteur, lui 
étaient arrivées de ce ciel où il habitait maintenant. „ Àh ! 
s'écria-t-elle , mon guide , mon appui , ainsi votre charité 
vous survit ; et, quand vous n'êtes plus auprès de mol, c'est 
elle qui me soutient encore ! *' 

Cependant, dans sa route solitaire, elle ne peut cesser 
de verser des larmes ; tout est pour elle un sujet de regret, 
tout lui fait sentir l'importance du bien qu'elle a perdu. Si 
un paysan , un voyageur curieux la regarde ou l'interroge, 
elle n'a plus son vénérable protecteur pour comman- 
der le respect; si la fatigue l'oblige à s'asseoir, et qu'un 
kibick vide vienne à passer, elle n'ose point l'arrêter, dans 
la crainte d'un refus ou d'une insulte; d'ailleurs, ne possé- 
dant que trois roubles, elle aime mieux qu'ils lui servent à 
retarder le moment d'avoir recours aux aumônes qu'à lui 
procurer la moindre commodité: aussi se refuse-t-elle 
maintenant les légères douceurs que le bon missionnaire 

* Isale,ch&p. 57, T. 1. 
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lui procurait souvent. Elle choisit toujours pour s'abriter 
les plus pauvres asiles , et se contente du plus mauvais lit et 
de la nourriture la plus grossière. 

Ainsi, cheminant très-lentement y elle ne put arriver à 
Kasan que dans les premiers jours d'octobre. Un grand 
vent de nord-ouest soufflait depuis plusieurs jours et avait 
amassé beaucoup de glaçons sur les rives du Volga *, ce 
qui avait rendn son passage presque impraticable. On 
ne pouvait le traverser que partie en nacelle et partie à pied, 
en sautant de glaçon en glaçon. Les bateliers, accou- 
tumés aux dangers de cette navigation, n'osaient aller d'un 
bord du fleuve à l'autre que pour l'appât d'un gain très- 
considérable, et nul passager ne se serait exposé à faire le 
tri^et avec eux. Elisabeth, sans examiner le péril , voulut 
entrer dans un de leurs bateaux; ils la repoussèrent 
brusquement en la traitant d'insensée, et jurant qu'ils ne 
permettraient pas qu'elle traversât le fleuve avant qu'il fût 
entièrement glacé. Elle leur demanda combien de temps 
il faudrait probablement attendre. ,,Âu moins deux se- 
maines,*' répondirent-ils. Alors elle résolut de passer 
sur-le-champ. „ Je vous en prie , leur dit-elle d'une voix 

* Le Volga est le plus grand des fleuyes de l'Europe. Les anciens 
l'appelaient Bha. Les Tartares le nomment Ethle, Il a ses sources 
dans plusieurs lacs et marais de Novogorod , non loin de celle de la 
Dwina occidentale; il traverse les gouvernements de Moscou, de 
Nijagûrod, de Kasan et d'Astrakan , dans un cours de 750 lieues, et 
se jette par un grand nombre de bouches dans la mer Caspienne. Il 
n'y a peut-être aucun fleuve aussi poissonneux, et l'on compte qu'il 
nourrit plus d'un million de pêcheurs et de travailleurs. On tire des 
bords du Volga les œufs d'esturgeon ou le caviar, qui, firais encore, 
est un mets agréable, et qui, pressé et séché, perd beaucoup de sa 
bonté, et est cependant encore recherché par plusieurs nations de 
l'Europe. On en transporte même dans la Turquie et dans les deux 
Indes. C'est des vessies d'air de ces mêmes esturgeons que fournit 
le caviar que se fait la colle de poisson. 
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•appliante , aa nom de Dlea, aidez-moi à tnfencr k leaie; 
je Tiens de par-delà Tobolalty je rais à Pétenbooig éttÊam- 
der k l'emperear la grAce de mon père, exilé en Sibérie, et 
j'ai fi pea d'argent qae, si je demeurais quinze jows à 
Kasan, il ne me resterait plos rien poar continaer ma 
roate/' Ces paroles touchèrent an des bateliers: il prit 
Elisabeth par la main: „ Venez, lai ditr-il, je Yals essayer 
de vous conduire; vous êtes une bonne fille, craignant 
Dieu et aimant Totre père , le Ciel tous protégera.^ Il la fit 
entrer ayec lui dans sa barque, et na\lgua jusqu'à moitié du 
fleuve; alors , ne pouvant aller plus loin, il prit la jeone 
fille sur ses épaules, et, marchant sur les glaces en se 
soutenant sur ses avirons, il atteignit sans accident l'autre 
rive du Volga, et y déposa son fardeau. Elisabeth, pleine 
de reconnaissance, après l'avoir remercié avec toote Teffu- 
•ion du coeur le plus touché, voulut lu! donner quelque 
chose. Elle tira sa bourse, qui contenait un peu moins de 
trois roubles: „ Pauvre fille! lui dit le batelier en regar- 
dant son trésor, tolUi donc tout ce que tu possèdes, tout 
ce que tu as pour te rendre à Pétersbourg, et tu crois qae 
Nicolas Kisoloff t'en ôterait une obole? Non, je veux plutôt 
y ajouter: cela me portera bonheur, ainsi qu'à mes six 
enfants/^ 

Alors il lui jeta une petite pièce de monnaie, et s'éloigna 
en lui criant : „ Dieu veille sur toi, ma fille ! '' 

Elisabeth ramassa sa petite pièce de monnaie, et, la 
considérant avec un peu d'émotion, elle dit: „ Je te gar 
derai pour mon père, afin que tu lui sois une preuve qu 
ses vœux ont été entendus, que son esprit ne m'a poir 
quittée, et que partout une protection paternelle a veil 
sur moi/' 

Le temps était clair et serein ; mais, par moments, 
venait du côté du nord des bouffées d'une bise très-fro{« 
Après avoir marché quatre heures sans s'arrêter, Êlisab 
se sentit très-fatiguée. Aucune maison ne s'offrant à 
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regards, elle fut chercher an asile an pied d'une petite 
colline dont les rochers bruns et coupés à pic la garantis*, 
salent de tous les vents. Près de là s'étendait une forêt de 
chênes; ce n'est que sur cette riye du Volga qu'on com- 
mence à voir cette espèce d'arbres. Elisabeth jie les con- 
naissait point ; et, quoiqu'ils eussent déjà perdu une partie 
de leur parure, ils pouvaient être admirés encore; mais, 
quelque beaux qu'ils fassent, Elisabeth ne pouvait aimer 
tes arbres d'Europe ; ils lui faisaient trop sentir la distance 
qui la séparait de ses parents ; elle leur préférait beamcoup 
le sapin ; le sapin était l'arbre de l'exil , l'arbre qui r\'ait 
protégé son enfance et sons l'ombre duquel ses parents se 
reposaient peut-être en cet instant. De telles pensées la 
faisaient fondre en larmes. „Ofa! quand )es reverrai-jeJ 
s'écriait-elle, quand entendrai-je leur voix! quand retour-' 
nerai-je de ce côté pour tomber dans leurs bras! '' Et, en 
parlant ainsi, elle tendait les siens vers Kasan, dont elle 
apercevait encore les tours dans le lointain, et au-dessus de 
la ville l'antique forteresse des khans de la Tartarie, se pré- 
sentant sur le haut des rochers d'une manière imposante et 
pittoresque. 

Le long de sa route Elisabeth ren«ontraH souvent des 
objets qui portaient dans son cœur une tristesse à peu près 
semblable à celle qui naissait du sentiment de ses propres 
malheurs: tantôt c'étaient des infortunés enchaînés deux 
à deux, qfu'on envoyait soit dans les mines de Nertsbinsk 
poury travailler jusqu'à la mort, soit dans les campagnes 
d'Irkoutsk% pour peupler les rives sauvages de VÀn- 

* Irkontsk est une belle ville, sur la rive orientale' de FÂnfora 
devant Tembouchure de la rivière Irkoutsk, située sous lo 57* (^' de 
latitude et an delà du 122® de longitude, dans un pays fertile, mais 
hérissé de montagnes. Elle est peu éloignée du lac Baîkal, abondant 
en esturgeons , et qui fournit en une quantité prodigieuse tn poisson 
que les gens du pays appellent omonle. Il ressemble au hareng, mais 
il est un peu plus gros. Le peuple en fait pendant l'automne sa pro- 
CoUin, Elisabeth, ^ 
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gora*: tantôt c'étaient des troupes de colons destinés à peu- 
pler lanouvelle ville qu'on bâtissait par Tordre deTempereur 
sur les frontières de la Chine. Les uns allaient à pied, et 
les autres étaient juchés sur des chariots avec les caisses et 
lesballots, les chiens et les poules. Cependant tous ces 
hommes, exilés pour des fautes qui ailleurs eussent peut- 
être été punies de mort, n'excitaient que la commisération 
d'Elisabeth; mais quand elle rencontrait quelque banni 
conduit par un courrier du sénat, et dont la noble figure 
lui rappelait celle de son père, alors elle était émue jus- 
qu'aux larmes ; elle s'approchait avec respect du malheu- 
reux, et lui donnait ce qui dépendait d'elle: ce n'était 
point de l'or, elle n'en avait pas; mais c'était ce qui sou- 
vent console davantage, et ce que la plus pauvre des créa- 
tures peut donner comme la plus opulente, c'était la pitié. 
Hélas ! la pitié était la seule richesse d'Elisabeth ; c'était 
avec la pitié qu'elle soulageait la peine des infortunés 
qu'elle rencontrait le long de sa route, et c'était à l'aide de 
la pitié qu'elle allait voyager désormais; car, en atteignant 
Yolodimir, il ne lui restait plus qu'un rouble. Elle avait 
mis près de trois mois à se rendre de Sarapoul à Yolodi- 
mir**; et grâce à l'hospitalité des paysans russes, qnf, pour 
du lait et du pain, ne demandent jamais de payement, son 

vision pour Tannée entière. On compte dans Irkoutsk prés de trois 
mille marchands qui s'enrichissent du commerce qu'ils font STec la 
Chine. La richesse et commune dans toute la bourgeoisie de cette 
Tille y et le bas prix des denrées la rend superflue. 

* L'Angora est une grande rivière qui sort du lac Baîkal et qui, 
après avoir reçu TOka et Tliim , prend le nom de Toungouska , con- 
tinue encore le chemin qu'elle avait commencé du sud au nord , dès 
son origine , tourne ensuite & l'occident et se jette dans Tlénisséi. 

** Volodimir ou Vladimir, sur la Kliasma, au sud-est de Tires- 
lavIe-Zaleskoi , fut construit dans le douzième siècle par loury Yla- 
dimirovitch Oolgorouki, et son flls André la rendit la résidence des 
souverains de Russie. 
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faible trésor n*était pas entièrement épuisé: mais elle com- 
mençait à manquer de tout, ses cliaussures étaient déchi- 
rées, ses habits en lambeaux la garantissaient mal du froid 
qui était déjà à plus de trente degrés, et qui augmentait 
tous les jours. La neige couvrait la terre de plus de deux 
pieds d'épaisseur ; quelquefois en tombant elle se gelait en 
i*air, et semblait une pluie de glaçons qui ne permettait de 
distinguer ni ciel ni terre ; d'autres fois c'étaient des tor- 
rents d'eau qui creusaient des précipices dans les chemins, 
ou des coups de ?ent si furieux, qu'Elisabeth, pour éviter 
leur atteinte, était obligée de creuser un trou dans la neige, 
et de se couvrir la tète de longs morceaux d écorce de pin, 
qu'elle arrachait adroitement, ainsi qu'elle l'avait vu pra- 
tiquer à certains habitants de la Sibérie. 

Un jour que la tempête soulevait la neige par bouffées, 
et en formait une brume épaisse qui remplissait l'air de 
ténèbres, Elisabeth, chancelant à chaque pas, et ne pou- 
vant plus distinguer son chemin, fut forcée de s'arrêter; 
elle se réfugia sous un grand rocher, contre lequel elle 
s'attacha étroitement, a6n de résister aux tourbillons de 
vent qui renversaient tout autour d'elle. Tandis qu'elle 
demeurait là, appuyée, immobile et la tête baissée, elle 
erut entendre assez près un bruit confus, qui lui donna 
l'espérance de trouver un meilleur abri ; elle se traîna avec 
peine de ce c6té, et aperçut en effet un kibick renversé et 
brisé, et un peu plus loin une chaumière. Elle se hâta 
d'aller frapper à cette porte hospitalière ; une vieille femme 
vint lui ouvrir, „ Pauvre jeune fille! lui dit-elle, émue de 
sa profonde détresse, d'où viens-tu, à ton âge, ainsi seule, 
transie et couverte de neige? " Elisabeth répondit comme 
à son ordinaire : „ Je viens de par-delà Tobolsk, et je vais 
à Pétersbourg demander la grâce de mon père.^' A ces 
mots , un homme qui avait la tête penchée dans ses mains, 
la releva tout à coup, regarda Elisabeth avec surprise: 
9, Que dis-tu? s'écria-t-il : tu viens de la Sibérie dans cet 
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eux, dans cette misère > aa mlliea des tempêtes, pour 
demander la grâce de ton père ? Ah ! ma pauvre fille ferait 
comme toi pei|t-étre ; mais on m'a arraché de ses bras sans 
qu'elle sache où Ton m'emmène, sans qu'elle puisse sol- 
liciter pour moi ; je ne la verrai plus, j'en mourrai ... On 
oe peut pas vivre loin de son enXant. . /^ Elisabeth tres- 
saillit. „ Monsieur, reprit-elle vivement, j'espère qu'on 
peut vivre quelque temps loin de son enfant. — ïf aintenant 
quA je connais mon sort, continua l'eulé, je pourrais eu 
instruire ma fille : voici une lettre que je lui ai écrite ; It 
courrier de ce kibick renversé qui retourne k Riga où est 
ma fille, consentirait à s'en charger si j'avais la moindre 
récompense h lui offrir; mais la moindre de toutes n'est 
pas en mon pouvoir, je ne possède pas un simple kopeck ; 
les cruels m'ont tout enlevé/^ 

Elisabeth sortit de sa poche le rouble qui lui restait^ en 
rougissant beaucoup d'avoir si peu à offrir. „ Si cela pou- 
vait suffire,^* dit-eile d'une voii timide, en le mettant dans 
la main de ('eiuilé. Celui-ci serra la main généreuse qui 
lui domaft tou^ sa fortune, et courut proposer l'argent au 
courrier: c'était le denier de la veuve, le courrier s'en con- 
tenta, Dieu sans doute avait béni l'offrande; il permit 
qu'elle parût ce qu'elle était, grande et oaagnifique, afin 
que, servant à rendre une fille à son père et le bonheur k 
une famille, elle portât des fruits dignes du cœur qui 
l'avait faite. 

Quand l'ouragan fut calmé, Elisabeth voulut se mettre 
en route. Elle embrassa la vieille femme qui l'avait soi- 
gnée comme sa propre fille, et lui dit tout bas, pour que 
l'exila ne l'entendit pas: ,,Je ne puis vous récompenser, 
je i^'ai pbis rien du tout ; je ne puis vous offrir que les 
bénédictions de mes parents; elles sont à présent ma seule 
richesse. — Quoi! interrompit U vieille femme tout haut, 
pauvre fille, vous avez tout donné f Elisabeth rougit et 
baissa les yeux, {.'exilé leva les mains au ciel, et tomba 
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k genoui devant elle: >> Ange qai m'as tout donné, Ini dit- 
il^ ne pais-je fies pour toi?<< Un couteau était sur la 
table ; Elisabeth le prit^ coupa une boude de ses cheveux, 
et la donnant à l'exilé, elle dit s „ Monsieur, puisque vous 
allez en Sibérie, vous verrez le gouverneur de Tobolsk; 
donnez-lai ceci, ]e vous en prie: Élisabetii l'envoie à ses 
parents, lui direz-vous. Pent-étre con8entira-4-il que ce 
souvenir aille les instruire que leur enfant existe encore* -*-* 
Àh! je jure de vous obéir, répondit l'exilé; et, dans ces 
déserts où l'on m'envoie, si je ne suis point tout à fait 
esclave, je saurai trouver la cabane de vos parents, et leur 
dire ce que vous avez fait aujourd'hui/' 

Avec le cœur d'Elisabeth, le don d'un trône l'eût bien 
moins touchée que l'espoir des consolations qu'on lui pro- 
mettait de porter à ses parents. Elle ne possédait plus rien, 
rien que la petite pièce de monnaie du batelier du Volga, 
et cependant elle pouvait se croire opulente, car elle venait 
de goûter les seuls vrais biens que les richesses puissent 
prpcurer: par ses dons, elle avait fait la joie d'un père, 
elle avait consolé l'orpheline en pleurs; et voilà pourtant 
ce qu'un seul rouble peut produire entre les mains de la 
charité ! 

Depuis Volodimir jusqu'à Pokrof, village de la cou-^ 
ronne, le pays est dans un bas-fond très-marécageux, et 
couvert de forêts d'oi^mes, de ehènes, de trembles et de 
pommiers sauvages. Dans l'ét^, ces différentes espèces 
d'arbres forment des bosquets qui réjouissent la vue , mais 
qui sont ordinairement le refuge des voleurs t l'hiver on les 
redoute moins, parce que les taillis dépouillés de leurs 
feuilles ne leur permettent pas de se cacher aussi bien. 
Cependant, le lotig de sa route, Elisabeth entendait parler 
de vols qui s'étaient commis : si elle avait possédé quelque 
chose, peut-être ces bruits l'eussent-ils effrayée; mais 
obligée de mendier son pain, il lui semblait que sa pau- 
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yreté la mettait h Tabrl de tout, et que, sous cette égide, 
elle pouvait traverser ces forêts sans danger. 

Quelques verstes avant Pokrof, la grande roate venait 
d'être emportée par on ouragan , et les voyageurs étaient 
obligés, pour se rendre à Moscou, de faire un grand détour 
à travers les marécages que le Volga forme en cet endroit; 
ils étaient couverts d'une glace si épaisse , qu'on y marchait 
aussi solidement que sur la terre. Elisabeth prit cette 
route qu'on lui avait indiquée ; elle marcha longtemps à 
travers ce désert de glace ; mais comme aucun chemin n'y 
était tracé, elle se perdit, et tomba dans une espèce de 
marais fangeux, dont elle eut beaucoup de peine à se tirer. 
Enfin, après bien des efforts, elle gagna un tertre un peu 
élevé. Couverte de boue et épuisée de fatigue, elle s'assit 
sur une pierre, et détacha sa chaussure pour la faire sécher 
au soleil , qui brillait en ce moment d'un éclat assez vif. 
Ce lieu était sauvage, on n'y voyait aucune trace d'habita- 
tion, il n'y passait personne, et on n'y entendait même 
aucun bruit. Elisabeth vit bien qu'elle s'était beaucoup 
écartée de la^ grande route, et, malgré son courage, elle 
fut effrayée de sa situation. Derrière elle était le marais 
qu'elle venait de traverser, et au delà une immense forêt 
dont ses yeux n'apercevaient pas la fin. Le jour commen- 
çait à décliner. Malgré son extrême lassitude, la jeune 
fille se leva dans l'espoir de trouver un asile, ou des gens 
qui l'aideraient à en trouver un: elle erra çà et là, mais 
en vain; elle ne voyait rien, elle n'entendait rien, et 
cependant il lui semblait qu'une voix humaine eût rempli 
son cœur de joie. • • Tout à coup elle en entend plusieurs, 
et bientôt elle voit des hommes qui sortent de la forêt: elle 
marche vers eux, pleine d'espérance; mais plus ils ap- 
prochent, plus elle sent l'effroi succéder à la joie : leur air 
sauvage, leur physionomie farouche, l'épouvantent plus 
que la solitude où elle était; elle se rappelle ce qu'on lui a 
dit des malfaiteurs qui remplissent cette contrée, et elle 
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craint qae Diea ne la punisse de la témérité qui lui a per- 
suadé qu'elle n'avait rien à craindre ; elle tombe à genoux 
pour s'humilier devant la miséricorde divine. Cependant 
la troupe s'avance, s'arrête auprès d'Elisabeth, la regarde, 
et lui demande d'où elle vient, et ce qu'elle fait là. La 
j«une fille, les yeux baissés, et d'une voix tremblante, 
répond qu'elle vient de par-delà Tobolsk, et qu'elle va 
demander à l'empereur la grâce de son père; elle ajoute 
qu'elle a pensé périr dans les marais, et qu'elle attend 
qu'elle ait repris un peu de force pour aller chercher un 
asile. Ces gens s'étonnent, la questionnent encore, et 
veulent savoir quel argent elle possède pour faire une si 
longue route. Elle tire de son sein la petite pièce de mon- 
naie du batelier du Volga, et la leur montre. „yoilà tout? 
s'écrient-ils. — Tout," leur répondit-elle. A ces mots, 
les bandits se regardent l'un l'autre; ils ne sont point 
touchés, ils ne sont point émus, l'habitude du crime ne 
permet pas de l'être; mais ils sont surpris: ils n'avaient 
point l'dée de ce qu'ils voient; c'est pour eux quelque chose 
de surnaturel, et cette jeune fille leur semble protégée par 
un pouvoir inconnu. Saisis de respect, ils n'osent pas lui 
faire de mal; ils n'osent pas même lui faire du bien; ils 
s'éloignent en se disant entre eux: „Laissons-la, laissons- 
la, car Dieu est assurément auprès d'elle." 

Elisabeth se lève, et fuit le plus vite qu'elle peut du côté 
opposé; elle entre dans la forêt. A peine y a-t-elle fait 
quelques pas, qu'elle voit quatre grandes routes formant 
la croix, et à un des angles, une petite chapelle dédiée 
à la Vierge, surmontée d'un poteau qui indique les villes 
où conduit chacun des chemins. Elisabeth sent qu'elle est 
sauvée, elle se prosterne avec reconnaissance: les mal- 
faiteurs ne s'étaient pas trompés. Dieu était auprès d'elle. 

La jeune fille ne sent plus sa fatigue, l'espoir lui a 
rendu des forces; elle prend légèrement la route de Pokrof; 
bientôt elle retrouve le Volga qui forme un coude auprès de 
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ce village, et iMiigne les mars d'an pauvre couvent de filles. 
£lisabeth se bâte d'aller frapper à cette porte hospitalière; 
elle raconte sa peine, et demande un asile ; on le lui donne 
aussitôt; elle est accueillie j reçue comme une sœur, et 
en se voyant entourée de ces âmes pieuses et pures qui lui 
prodiguent les plus tendres soins, elle croit un momeni 
avoir retrouvé sa mère. Le récit simple et modeste qu'ÉU- 
sabetb fit de ses aventures, fut un sujet d'édification poui 
toute la communauté. Ces bonnes soeurs ne se lassaienl 
point d'admirer la vertu de cette jeune fille, qui venail 
d'endurer tant de fatigues, de soutenir tant d'épreuves, 
sans avoir murmuré une seule fois. Elles regrettaieni 
beaucoup de n'avoir pas de quoi fournir aux frais de son 
voyage ; mais leur couvent était très-pauvre ; il ne possé- 
dait aucun revenu, et elles-mêmes ne vivaient que de cba- 
rites. Cependant elles ne purent se résoudre à laisseï 
l'orpbeline continuer sa route avec une robe en lambeaui 
et des souliers décbirés; elles se dépouillèrent pour la 
couvrir» et chacune donna une partie de ses propres vête- 
ments. Elisabeth voulait refuser leurs dons, car c'était 
avec leur nécessaire que ces pieuses filles la secouraient; 
mais celles-ci, montrant les murs de leur couvent, lui 
dirent: ,,Nous avons un abri, et vous n'en avez pas ; le peu 
que nous possédons vous appartient, vous êtes plus pauvre 
que Qous.'^ 

Enfin, voici Elisabeth sur la route de Moscou*; elle 

* La Tille de Moscou se nomme en russe Moska ; ella est située 
au 55 <^ 45' 46'' de longitude, au 55® 12' 45" de latitude, et à 784 
verstes de Pétersbourg. Trois rivières la baignent: la Moskwa, qui 
lui a donné son nom, l'Iaouza et la Néglinna. Cest la plus grande 
ville de PEurope: elle a environ dix lieues de circonférence, mais 
les bâtiments n'y sont pas serrés comme à Paris et à Londres, et la 
plupart des maisons ont des jardins. Vers 1780, Atoscou renfermait 
neuf mille cent quatre-vingt-seize habitations, parmi lesquel- 
les treize cent quatre-vingt-deux étaient de pierre; dix-neuf 
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s'étonne do mouvement extraordinaire qu'elle y volt, de la 
quantité de voitures, de traîneaux, d'hommes, de femmes, 

grandei âglksM, viiigt*fauit couveDls, vingt-trois petites écoles, 
cent dix-neuf bains pubKcfl, deux cent vingt-quatre tavernes, deux 
cent quatre-vingt-dix-sept auberges. La population de la ville ne 
peut être évaluée au juste: elle varie d'ailleurs de rbivor à Tété. On 
croit avec assez de fondement qu'en hiver il y a dans Moscou plus de 
quatre cent mille &mes, et qu'il n'en reste en été qu'environ trois 
cent mine. Moscou a été fondée en 1147 par louri D(dgorouki, et 
est devenue, en 1828, la résidence des souverains, sous le régne 
iTIvan Basilovitcb. Elle a reçu depuis des accroissements successifs, 
et est i présent distribuée en quatre parties principales, qui sont 
comme aotant de villes et qui même en portent le nom. Le premier 
de ces quartiers se nomme le Kremle, mot tartare qui signifle for- 
teresse. C'était la résidence des souverains. Il est entouré d'une 
muraille , d'un rempart et d'un fossé. Le chftteau s*élëve sur une 
montagne : il a été achevé par des architectes italiens , sons le règne 
du prince Ivan Yassiliévitch , à la fin du quinzième siècle. C'est dans 
ce quartier qu*est le palais des patriarches , devenu la maison du 
synode. On y conserve une bibliothèque riche en anciens manuscrits 
rvfises et grecs. Kitoi-Gorod, ou la ville Kitai, n'a pas été ainsi 
nommée, comme on l'a dit, parce qu'on y étale des raretés de la 
Chine t Umotkitaiappartient à la langue tartare, et signifie milieu. 
Oo a donné ce nom à ce quartier, parce qu'il fait le milieu entre le 
Kremle et la Ville-filanche. Il a été bftti sous le règne du tsar Ivan 
Yassiliévitch. On remarque dans ce quartier l'imprimerie du synode, 
dans laquelle est une belle et ancienne bibliothèque; la maison de 
l'université, grand édifice d'une assez belle arohiteeture ; la cour des 
monnaies et le gostimoidver ou cour du commerce, où sont réunies 
toutes les boutiques. Beloi-Gorod ou la Yille-Blanche doit son nom 
à une muraille de pierre dont elle était entourée , et qui est tombée 
en raines. Elle renferme la grande apotbicairerie , la fonderie de 
canons, les écoles de l'université, fondée en 1755 par Elisabeth, 
et la maison des Enfants-Trouvés, fondée en 1763 par l'impératrice 
Catherine n. Enfin le Zemlianoi-Gorod , ou la ViUe-de-Terre, en- 
veloppe les trois quartiers dont nous venons de parler. Elle doit 
son nom à un rempart de terre dont le tsar Fedor Ivanovitch la fit 
entourer en 1591, après l'incursion des Tartares de Crimée. Cette 
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de gens de toute espèce qui semblent affluer vers 
grande capitale: plus elle avance, et plus la foule 
mente. Dans le village où elle s'arrête, elle trouve 1 
les maisons pleines de gens qui payent à si haut pri 
très-petite place que l'infortunée, qui n'a rien à do 
ne peut que bien difficilement en obtenir une. Ab 
de larmes elle dévore en recevant d'une compassio 
daigneuse un grossier aliment et un abri misérable 
tète est à peine à couvert de la neige et des tem] 
Cependant elle n'est point humiliée, car elle n'oubi 
mais que Dieu est témoin de ses sacrifices, et q 
bonheur de ses parents en est le but ; mais elle ne s' 
gueillit pas non plus; trop simple pour croire qu' 
dévouant à toutes les misères en faveur de ses pa 
elle fasse plus que son devoir, et trop tendre peu 
pour ne pas trouver un secret plaisir à souffrir beai 
pour eux. 

Cependant, de tous c6tés, les cloches s'ébranlen 
tous c6tés Elisabeth entend retentir le nom de Tempe 
Des coups de canon partis de Moscou viennent !'< 
vanter; jamais un tel bruit n'avait frappé ses orc 
D'une voix timide, elle en demanda la cause à des 
couverts d'une riche livrée, qui se pressaient autour • 
voiture renversée. ,,C'est l'empereur qui fait sans • 
son entrée à Moscou, lui dirent-ils. — Comment! r( 
elle avec surprise, est-ce que l'empereur n'est pas 
tersbourg?*' Ils haussèrent les épaules d'un air de 
en lui répondant. „Eh quoi! pauvre fille, ne sais-ti 
qu'Alexandre vient faire la cérémonie de son couronne 
à Moscou ?'* Elisabeth joignit les mains avec trans 

ville , qui s'étend autour de Moscou , est elle-même enveloppa 
plus de trente faubourgs. Les plus nombreux sont la Slabodc 
mande et le faubourg de Lefort. C'est dans ce dernier que 1 
1er a fondé un hôpital, avec une école où Ton enseigne à la jeu 
le latin, l'anatomie, la botanique et la médecine. 
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le Ciel Tenait à son secours, il envoyait aa-devant d'elle le 
monarque qai tenait entre ses mains la destinée de ses 
parents; il permettait qu'elle arrivât dans un de ces temps 
de^ réjouissances nationales, où le cœur des rois fait taire 
la rigueur, et même la justice, pour n'écouter que la clé- 
mence. 9, Ah! s'écria-t>elle, en se tournant du c6tédes 
terres de l'eiil, mes parents, faut-il que mes espérances 
ne soient que pour moi, et que lorsque votre fille est heu- 
reuse, sa voix ne puisse aller jusqu'à vous.'* 

Elle entra en mars 1801 dans l'immense capitale de la 
Moscovie, se croyant au terme de ses peines, et n'imagi- 
nant pas qu'elle dût avoir de nouveaux malheurs à craindre. 
En avançant dans la ville, elle vit des palais superbes, 
décorés avec une magnificence royale, et près de ces palais 
des huttes enfumées , ouvertes à tous les vents ; elle vit 
ensuite des rues si populeuses, qu'elle pouvait à peine 
marcher au milieu de la foule qui la pressait et la coudoyait 
de toutes parts. A très-peu de distance elle trouva des 
bois, des champs, et se crut en pleine campagne; elle se 
reposa un moment dans la grande promenade: c'est une 
allée de bouleaux qui ressemble assez aux allées de tilleuls. 
Un nombre infini de personnes s'y promenaient, en s'en- 
tretenant de la cérémonie du couronnement; des voitures 
allaient, venaient, se croisaient en tous sens avec un grand 
fracas; les énormes cloches de la cathédrale ne cessaient 
de sonner; de tous les points de la ville, d'autres cloches 
leur répondaient; et le canon qui tirait par intervalles se 
faisait à peine entendre au milieu du bruit dont retentissait 
cette vaste cité. C'était surtout en approchant de la place 
du Krémelin que le tumulte et le mouvement allaient tou- 
jours croissant; de grands feux y étaient allumés; Elisa- 
beth s'en approcha et s'assit timidement à c6té. Elle était 
épuisée de froid et de fatigue ; elle avait marché tout le 
jour, et sa joie du matin commençait à se changer en tris- 
tesse; car, en parcourant les innombrables rues de Mos- 
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MUf ttl« «fait bien fu des mafisons magDiifVfs, auiscll 
n'af ai i peu Iroot é on aaile ; elle a^ait bien rencttstré «n 
UmU fn^mbreoie de gêna de tonte espèce et de to«tes ■» 
titmêf mais elle n'avait pas troufë nn protecteur; elle ais 
afft«fidii de» personnes demander leur chemin, sio^aiiie 
da Tav/ilr perdn f et elle arait envié leur sort. „ Hencn 
«« dfsaltHflICy d'avoir quelque chose à chercher! il n'y i 
qu$ riofortonëe qui n'a point d'asile 9 qui ne cherche riem 
$i qui ttn se perd point/^ 

(^f pandant la nnf t approchait, et le froid devenait Irts- 
vlf# Le pauvre Elisabeth n'avait pas mangé de tout le jour, 
«Ile na savait que devenir» elle cherchait à lire sar tous lei 
vlaaifas si «Ha n'en trouverait pas un dont elle put espère 
qu«lqu« plilé \ mais co monde, qu'elle regardait avec atte» 
tiAii f parea qu'aile avait besoin de lai , ne la regardait seu- 
l«Hi«fit pas, parce qu'il n'avait pas besoin d'elle. £lle« 
hasarda h aller frapper h la porte des plus pauvres réduits; 
parlant «Ile fut rebutée : l'espoir de faire un gain considé- 
rable p«ndaiit les fêtes du couronnement avait fermé le 
«fiiflf d«S moindres aubergistes à la charité; jamais oa 
n'est moins disposé à donner que' quand on se voit an 
inntni^nt de s'enrichir. 

I«a J(<un« lllla revint s'asseoir auprès du grand feu de h 
plaita au Krémelin; elle pleurait en silence, le cœur op- 
|»r«s«é, at n'ayant paa même la force de manger un mor- 
a«au âfi pain qu'une vieille femme lui avait donné par com- 
MSalori» Klle se voyait réduite à ce degré de misère où il 
lui falliait tendre la main aux passants pour en obtenir uoe 
falhla aumânt accordée avec distraction ou refusée avec 
mépris, Au moment de le faire , un mouvement d'orgueil 
la rstlnl ( mais le froid était si violent qu'en passant la nuit 
daliors «Ile risquait sa vie , et sa vie ne lui appartenait pas. 
Ilaffa pensée dompta la fierté de son cœur: une main sur 
ans failli alla avança l'autre vers le premier passant, et 
lui fflll II Au nom du père qui vous aime, de la mère de 
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qui vous tenez le jour, donnez-moi de quoi payer un gtte 
pour cette nuit/' L'homme à qai elle s'adressait la regarda 
avec curiosité à la lueur du feu. ,^ Jeune fille, lui répondit- 
il, Y0U8 faites là un vilain métier; ne pouvez-vous pas tra- 
vailler? A votre âge on devrait savoir gagner sa vie ; Dieu 
vous aide! je n'aime point les mendiants/' Et il passa 
outre. 

^infortunée leva les yeux au ciel comme pour y cher* 
cher un ami: fortifiée par la voix consolante qui s'éleva 
alors dans son cœur, elle osa réitérer sa demande à plu- 
sieurs personnes. Les unes passèrent sans l'entendre; 
d'autres lui donnèrent une si faible aumône qu'elle n« pou- 
vait suffire à ses besoins. Enfin , comme la nuit s'avançait, 
que la foule s'écoulait, et que les feux allaient s' éteindre^ 
la ifarde qui veillait aux portes du palais, en faisant sa 
ronde sur là place , s'approcha d'Elisabeth, et lui demanda 
pourquoi elle restait là. L'air dur et sauvage de ces soldats 
la glaça de terreur: elle fondit en larmes sans avoir le 
courage de répondre un seul mot. Les soldats, peu émus 
de ses pleurs, l'entourèrent en répétant leur question avec 
une insolente familiarité. La jeune fille répondit alors 
d'une voix tremblante: ,,Je viens de par-delà Tobolsk 
pour demander à l'empereur la grâce de mon père; j'ai fait 
la route à pied, et, comme je ne possède rien, personne 
n'a voulu me recevoir. '^ A ces mots , les soldats éclatèrent 
de rfre en taxant son histoire d'imposture. L'innocente 
fille, vivement alarmée, voulut s'échapper; ils ne le per- 
mirent pas, et la retinrent malgré elle. ,,0 mon Dieu! 
ô mon père ! s'écria-t-elle avec l'accent du plus profond 
désespoir, ne viendrez-vous pas à mon secours? Avm^ 
vous abandonné la pauvre Elisabeth ?'* 

Pendant ce débat, des hommes du peuple, attirés par 
.le bruit y s'étaient rassemblés en groupes, et laissaient 
«éclater un murmure d'improbation contre la dureté des 
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soldats. Elisabeth étend les bras, et s'écrie: ^yJelejare 
^è la face da ciel, je n'ai point menti: je Tiens à pied de 
par-delà Tobolsk poar demander la grâce de mon père; 
sauvez-moi^ sauvez-moi, et que je ne meure du moins 
qu'après l'avoir obtenue/' Ces mots remuent tous les 
cœurs y plusieurs personnes s'avancent pour la secourir. 
Une d'elles dit aux soldats: ,,Je tiens l'auberge de Saint- 
Basile sur la place y je vais y loger cette jeune Ûlle; elle 
parait honnête, laissez-la venir avec moi.'* Les soldats, 
émus enfin d'un peu de pitié, ne la retiennent plus, et se 
retirent. Elisabeth embrasse les genoux de son pro- 
tecteur; il la relève, et la conduit dans son auberge, 
à quelques pas de là. „Je n'ai pas une seule chambre à te 
donner, dit-il, elles sont toutes occupées; mais, pour 
une nuit, ma femme te recevra dans la sienne ; elle est 
bonne, et se généra sans peine pour t'obliger.'^ Elisabeth 
tremblante le suit sans dire un seul mot. Il l'introduit 
dans une petite salle basse, où une jeune femme, tenant 
un enfant dans ses bras, était assise auprès d'un poêle: 
elle se lève en les voyant. Son mari lui raconte à quel 
danger il vient d'arracher cette infortunée et l'hospitalité 
qu'il lui a promise en son nom. La jeune femme confirme 
la promesse, et, prenant la main d'Elisabeth, elle lui dif 
avec un sourire plein de bonté: ,,Pauvre petite, commr 
elle est pâle et agitée! mais rassurez-vous, nous auron 
soin de vous; et une autre fois évitez, croyez-mot, d 
rester aussi tard sur la place. ▲ votre âge, et dans 1> 
grandes villes, il ne faut jamais être à cette heure-ci d&' 
les rues.'' Elisabeth répondit qu'elle n'avait aucun asf 
que toutes les portes lui avaient été fermées; elle avoua 
misère sans honte, et raconta son voyage sans orgueil, 
jeune femme pleura en l'écoutant; son mari pleura auf 
et ni l'un ni l'autre ne s'imaginèrent de soupçonner qn 
récit ne fût pas sincère, leurs larmes leur en répondal 
Les gens du peuple ne se trompent guère à cet égard: 
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brillantes fictions ne sont point à leur portée, et la vérité « 
seule le droit de les toacher. 

Quand elle eut fini, Jacques Rossi, l'aubergiste, lui 
dit: „Je n'ai pas grand crédit dans la ville; mais tout ce 
que je ferais pour moi-même, comptez que je le ferai pour 
tous/' La jeune femme serra la main de son mari en signe 
d'approbation, et demanda à Elisabeth si elle ne connais- 
sait personne qui pût l'introduire auprès de l'empereur. 
^Personne,'* dit-elle; car elle ne voulait pas nommer le 
jeune Smoloff, de peur de le compromettre; d'ailleurs, 
quel secours pouvait-elle en attendre, puisqu'il était en 
Livonie? „N'importe» reprit la jeune femme; auprès de 
notre magnanime empereur, la piété et le malheur sont les 
plus puissantes recommandations, et celles-là ne vous 
manqueront pas. . . — Oui, oui, interrompit JacquesRossi, 
l'empereur Alexandre doit être couronné demain dans 
l'église de l'Assomption; il faut que vous vous trouviez 
sur son passage; vous vous jetterez à ses pieds, vous lui 
demanderez la grâce de votre père ; je vous accompagnerai, 
je vous soutiendrai. •• — Ah! mes généreux hôtes, s'écria 
Elisabeth en saisissant leurs mains avec la plus vive recon- 
naissance. Dieu vous entend, et mes parents vous béni- 
ront; vous m'accompagnerez, vous me soutiendrez, vous 
me conduirez aux pieds de l'empereur. . . Peut-être serez- 
vous témoins de mon bonheur, du plus grand bonheur 
qu'une créature humaine puisse goûter. . . Si j'obtiens la 
grâce de mon père, si je puis la lui rapporter, voir sa joie et 
celle de ma mère . • . '^ Elle ne put achever, l'image d'une 
pareille félicité lui 6ta presque l'espérance de l'obtenir ; il 
lui semblait qu'elle n'avait pas mérité d'être si heureuse. 
Ses hôtes ranimèrent son espoir par les éloges qu'ils don- 
nèrent à la clémence d'Alexandre, par le récit qu'ils lui 
firent de toutes les grâces qu'il avait accordées et du plaisir 
qu'il paraissait prendre à faire le bien. Elisabeth les 
écoutait avidement; elle aurait passé la nuit à les entendre ; 



96 ELISABETH. 

mats il était fort tard , aes liôtes Yoalarent qu'elle pilt mi 
peu de repos pour se préparer à la fatifpae da lendemaio. 
Jacques Rossi se retira dans la petite chambre au pins haut 
de la maison 9 et sa bonne femme recat Elisabeth dans son 
propre lit. 

Pendant longtemps elle ne pet dormir; son cœur était 
trop agité y trop plein ^ elle remerciait Dieu de tout, même 
de ses peines, dont Texcès lai avait vain la généreue 
hospitalité qu'elle recevait. „ Si j'avais été moins malheu- 
reuse ^ se dit-elle, Jacques Rossi n'aurait pas ea pitié de 
mol.*^ Quand le sommeil vint la surprendre > il ne lui Ma 
point son bonheur; de doux songes It kii offrirent sous 
toutes les formes : tantôt elle croyait voir son père , tantét 
la touchante figure de sa mère lui apparaissait brllkote de 
joie ; quelquefois il lui semblait entendre la voix de l'em- 
pereur lui-même 9 et quelquefois aussi un antre obîeise 
montrait à travers une vapeur qui cachait ses traits ei ne hii 
permettait pas de les distinguer plus que les sentiments 
qu'il avait faH naître dans son cœur. 

Le lendemain, de nombreuses salves d'artillerie^ U 
roulement des tambours et les cris de joie de tout le peuple 
ayant annoncé la fête du jour, Elisabeth, vêtue d'ua habit 
que lui avait prêté sa bonne hôtesse, et appuyée sur le bras 
de Jacques Rossi, se mêla parmi la foule qui suivait le 
cortège, et se rendit à la grande église de l'Àssomptien, ok 
l'empereur Alexandre devait être couronné. 

Le temple saint était éclairé de plus de mille ftimbeaux, 
et décoré avec une pompe éblouissante. Sur un trônt 
éclatant, surmonté d'un riche dais, on voyait l'emptreur et 
sa jeune épouse, vêtus d'habits magnifiques et brillants 
d'une si extraordinaire beauté qu'ils paraissaient à tous les 
regards comme des êtres célestes. Prosternée devant son 
auguste époux, la princesse recevait de ses mains la cou- 
ronne impériale, et ceignait son front modeste de ce su- 
perbe gage de leur éternelle union. Vis-^-vis d'eux, le 



ELISABETH. 97 

vénérable Platon, patriarche de Moscou, du haut de Tk 
chaire de vérité, rappelait à Alexandre , dans nn discours 
éloquent et pathétique, tous les devoirs des rois, et Tef- 
frayante responsabilité que Dieu fait peser sur leurs tètes 
pour compenser la splendeur et la puissance dont il les en- 
vironne. Parmi cette foule immense qui remplissait 
l'église, il lui montrait des Kamtchadales * apportant des 
tributs de peaui de loutres arrachées aux ilesÀleutiennes**, 

* Par quels événemeilts des hommes se sont-ils fixés dans un 
pays dont le seul aspect devait leur faire horreur? On ne pourra 
jamais résoudre cette question que par de faibles conjectures. On 
dit que la langue de ]a principale nation du Eamtscbatka paraît tirer 
son origine de celle des Mongols. C'est le seul fil qui puisse conduire 
les curieux dans ce labyrinthe, et qui peut-être ne les empêcherait 
pas de se perdre. Il est certain du moins que les Kamtchadales se 
sont étaîilis depuis longtemps dans la triste contrée qu'ils habitent. 
Ils n'ont aucune tradition du passé; mais une de leurs opinions reli- 
gieuses peut en tenir lieu: ils sont persuadés qu'ils ont été créés 
dans leur presqu'île par leur dieu Koutkhou. Ils croient que leur 
pays est la plus heureuse région de la terre , et qu'eux-mêmes, par- 
ticulièrement favorisés des dieux, sont les plus fortunés des hommes. 
Les Kamtchadales sont petits et mal proportionnés: leur tête est 
grosse, leur ventre pendant, leurs jambes grêles, leur démarche 
lente et maladroite. Ils ont le teint basané , les cheveux noirs et peu 
de barbe, un visage large, des joues plates, un nez écrasé, de 
petits yeux enfoncés, des lèvres épaisses , et sont un des plus vilains 
peuples de la terre. La largeur de leurs épaules , indice de la force, 
fait un contraste choquant avec la faiblesse apparente de leurs 
jambes: on ne sait comment ces minces appuis soutiennent ces 
vastes corps. Ce peuple ne se lave jamais les mains ni le visage, 
jamais il ne se fait les ongles; ne vivant que de la pêche, il exhale 
de toutes les parties de son corps une odeur poissonneuse. Leur 
langue peut exprimer les noms de nombre jusqu'à cent, mais ils n'en 
sont pas plus habiles à calculer, et ont beaucoup de peine à compter 
jusqu'à trois sans le secours de leurs doigts. Leur embarras est 

•• Voir la note page 101. 
Cotfin, Elisabeth, 7 
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qui touchent au continent derAmériqne; des négociantB 
d'Archangely chargés des richesses que leurs vaisseaux 

extréma quand le nombre passe dix: ils ne savent plus que faire 
quand ils ont employés les doigts de leurs mains: aussi ne saTent-ils 
pas leur fige ; ce serait un calcul trop fort pour eux que de compter 
le nombre de leurs années. Ils distribuent l'année en quatre saisons 
et en dix mois ; mais ces mois, ces saisons n'ont pas une durée égale, 
et ne reviennent point & un temps bien marqué. Bien différents des 
autres peuples orientaux et des sauvages en général, ils se soumet- 
tent, ils obéissent à leurs épouses: elles ont'Ia plupart la peaufine, 
un peu brune, les yeux noirs, de même que les sourcils, la main 
petite, de jolis pieds, une taille bien prise. La nature, en leur 
accordant les moyens de plaire, leur a donné un esprit plus fin, 
plus délié qu'aux hommes de leur pays. Le Kamtchadale ne connaît 
pas les métaux , mais il emploie les os , le caillou , pour faire des 
haches, des couteaux, des lames , des flèches , des lancettes et des 
aiguilles. Sa hache consiste en un gros ps de i'enne ou âé%ideine 
rendu tranchant , ou en une pierre taillée en coin et fixée par des 
courroies à un manche recourbé. Un homme assidu et laborieux 
travaille trois ans pour creuser un canot, et plus d'un an pour faire 
une auge. Aussi la peuplade qui peut se vanter d'avoir le plus grand 
canot tire-t-olle quelque vanité de cette précieuse possession. On 
montre une auge avec la même ostentation qu'un riche fleistueux met 
chez nous à faire étaler sa brillante vaisselle. Une grande auge est 
le plat de cérémonie ; elle est réservée pour les jours de fêtes : ap- 
portée au milieu des convives, elle excite d'abord leur admiration; 
mats, quelle que soit sa capacité, de quelque quantité d'aliments que 
le maître de la hutte ait eu soin de la charger, elle est bientôt vide, 
car un Kamtchadale, dans un jour de festin, mange plus que dix 
autres hommes : dans le besoin il sait se restreindre à la plus grande 
sobriété. C'est avec un cristal de roche d'une couleur sale et ver- 
dfitre que les Kamtchadales font leurs couteaux; ils y adaptent un 
manche de bois; ils arment de ce môme cristal leurs flèches et leurs 
lances; ils en font des lancettes pour la saignée. Ils travaillent de 
petits os de martre zibeline en forme d'aiguilles, et leurs femmes 
s'en servent avec beaucoup d'adresse. Les Kamtchadales suppléent 
au pain, qu'ils ne connaissent pas, par les queues et lee arêtes de 
plusieurs espèces de poissons de la classe des saumons : ils les font 
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Tont chercher dans les mers d*Earope ; il lui montrait des 
Samoîèdes Tenus de Temboachare de l'Iénisséi, où règne 

sécher & l'air. Le dos et le ventre de ces mêmes poissons , saches à 
la fumée, font un de leurs régals; et les plus Unes arêtes, réduites 
en poudre, un de leurs assaisonnements, car ils ne font pas usage du 
sel. N'ayant pour plats et pour mymites que des auges de bois qui 
ne peuvent supporter le feu, ils sont obligés, pour faire cuire leurs 
Tîandes, de jeter sans cesse des cailloux rougis au feu dans les auges 
pleine» d'eau. Jusqu'à ce que la viande soit cuite, ils n'ont pas une 
minute de repos , continuellement oocupés à jeter dans l'auge de 
nouveaux cailloux embrasés, et k retirer ceux qui se refroidissent 
pour les remettre dans le feu. Cette opération est longue et fatigante. 
Aussi ee sont les hommes qui font eux-mêmes la cuisine, et on peut 
bien croire qu'ils ne mangent pas tous les jours de la viande cuite. 
Us ne mangent rien de chaud. Ils laissent aigrir dans des fosses la 
graisse des baleines et des veaux marins, et la font cuire avec des 
racineC Us en mettent dans leur bouche autant qu'elle en peut 
eontenir, coupent le morceau presque au bord des lèvres et l'englou- 
tissent plutôt qu'ils ne le mangent. Quand un Kamtcbadale traite un 
de ses amis, il prend lui-môme avec ses mains une forte pièce de 
graisse, la lui enfonce dans la bouche et coupe ce qui n'y peut entrer. 
C'est une des grandes politesses du pays. L'auge qui sert de plat 
n'est jamais lavée; elle est successivement commune è la famille et 
aux chiens. Les hommes la salissent, les chiens la nettoient 
avec leurs langues. Ils ont un mets qu'ils aiment plus que tous les 
autres, et qui est réservé pour les jours de fête. Il consiste en des 
tètes de poisson ou en des poissons entiers qu'on a laissés longtemps 
pourrir en terre. Quand on ouvre la fosse ou ils ont été déposés, on 
ne trouve qu'une pâte que l'on tire avec des cuillères. L'étranger ne 
peut soutenir l'odeur infecte de cette aflteuse marmelade i mais aucun 
mets ne flatte davantage le palais d'un Kamtcbadale. Les Cemmes ne 
connaissent pas de coiffure plus agréable qu'une espèce de perruque 
dans laquelle il entre quelquefois dix livres de cheveux. Les hommes 
partagent leurs cheveux en deux tresses et ne les peignent jamais. 
En soulevant cea tresses, ils ramassent la vermine avec la main, 
en font un tas et l'avalent, La poilygamie est permise aux Kamtcha- 
dales; mais, l'époux éla«t ebe» eux soumis è sa femme , il est rare 
qu'il en prenne plusieur»; il est encore plus rare qu'il épouse une 
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un étemel hiver, oft les moissons sont inconnues , où 
jamais un grain n'a germé , et des naturels d'Astracan, qui 

Teuye. On croit que celle-ci est soaillée par le trépas de son mari: 
pour qu'elle puisse serrer de nouveaux nœuds , il feiut qu'un homme 
Teuille bien auparavant se charger de sa souillure et la purifier en 
acceptant ses faveurs; mais cett0 complaisance charitable est dés- 
honorante, et les veuves sont toiyours obligées de la payera très- 
haut prix. Le mariage n*est défendu qu'entre les pères et les enfuits, 
les frères et les sœurs. Le divorce est commun et n'exige aucune 
cérémonie. Le mari cesse d'habiter avec sa femme et le divorce est 
déclaré: les deux époux sont maîtres de faire un nouveau choix. 
Les femmes du Kamtchadale se font une gloire d'être mères, elles 
croient se rendre fécondes en mangeant des araignées ; d'autres dé- 
vorent le cordon ombilical d'un enfant nouveau-né. Mais , si elles 
supposent que leur fruit a été conçu dans un temps d'orage ou sous 
de malheureux auspices , elles détestent la maternité qui avait fait 
l'objet de tous leurs vœux ; elles prennent des drogues pour détruire 
le fruit qu'elles portent dans leur sein : souvent même , plus cou- 
rageuses dans leur fureur criminelle, elles implorent l'all^ense 
adresse de quelques vieilles femmes accoutumées k ces détestables 
opérations, leur font tuer l'enfant qu'elles sentent palpiter dans leor^ 
entrailles, et, punies justement, elles meurent quelquefois avec 
lui. S'il leur naît deux jumeaux , si leur fruit est mal conformé, 
s'il vient au monde dans un jour réputé malheureux, la rage succède 
à la tendresse maternelle ; elles étranglent le malheureux enfiEmt dont 
elles avaient désiré la naissance , et le jettent à leurs chiens , qui le 
dévorent. Les pères aiment leurs enfants, et les enfants méprisent 
leurs pères dans la vieillesse; ils les accablent d'injures, ou du 
moins la dédaigneuse indifférence est le sentiment le plus doux quHls 
leur accordent. Les Kamtchadales ne sauveraient pas un homme qid 
se noie , car, en arrachent ce malheureux à la condamnation que les 
dieux ont prononcée contre lui, ils croiraient attirer la même con- 
damnation sur leur tête. Ils ont une manière de gagner l'amitié de 
leurs compatriotes qui est fort singulière. Il faut inviter à manger 
celui dont on veut faire un ami. Le jour Indiqué, on chauffe la 
hutte , on tftche de lui donner une chaleur égale à celle d'un four 
ardent, et l'on prépare autant do nourriture que si l'on devait traiter 
dix personnes. L'hôte et le convive quittent leurs habits et restent 
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Toient mûrir dans leurs champs le melon, la figue et le 
doux fruit de la vigne, qui y donne un vin exquis; il lui 

absolument nus. Le maître de la maison ferme la hutte et apporte 
Pauge de cérémonie remplie de tous les mets qu'il a préparés. Lui- 
même ne mange qu'arec beaucoup de distraction, car il est sans 
cesse occupé à enfoncer des poignées de chair et de graisse dans la 
bouche de son flitur ami et à jeter de l'eau sur des cailloux rougis au 
feu. Cette eau se dilate en vapeur et répand dans la hutte une chaleur 
insupportable. C'est un combat de gloire entre lélB deux hommes, 
l'un s'obstinant à endurer la chaleur et à ne pas refliser de manger, 
l'autre lui portant toujours jusque dans le gosier de nouveaux mor- 
ceaux et augmentant toujours la vapeur étouffante : mais la partie 
n'est pas égale; il est permis à l'hôte de sortir et de respirer, et le 
convive ne peut obtenir cette permission qu'après s'être déclaré 
vaincu. Quand il ne peut plus enfin résister, quand il est près 
d'expirer à la fois de plénitude et de faiblesse, il demande grâce; il 
convient galamment qu'on ne peut mieux régaler son monde, et 
qu'il n'a jamais eu si chaud de sa vie ; mais il n'en est pas encore 
quitte: il faut qu'il achète la liberté de respirer et qu'il recon- 
naisse la politesse qu'on vient de lui faire par un présent au 
choix de son hôte. Les Kamtchadales font la guerre pour prendre 
des chiens, pour enlever des femmes, pour faire des prisonniers 
qu'ils réduisent en esclavage et qu'ils attachent aux plus durs travaux. 
Quelquefois aussi la soif de la vengeance leur met les armes à la 
main, la querelle de quelques enfants de deux habitations sufllt pour 
les rendre ennemiâ ; mais il n'est pas de cause plus grave d'hostilité 
que lorsqu'un homme, invité dans une autre habitation, ne croit 
pas y avoir été assez bien traité : ses concitoyen partagent son in- 
jure; il faut que l'affront imaginaire dont il se plaint soit lavé dans le 
sang de toute une peuplade. 

** Ce Alt en 1745 que les Russes commencèrent à connaître le 
groupe d'îles qu'ils nomment Âleutiennes. La nature se montre dans 
ces îles dans toute l'horreur qu'elle déploie quand l'homme ne l'a 
point encore asservie; elle y semble morte, ou plutôt elle ne montre 
une effrayante activité que par les feux des volcans, par les secousses 
qu'elle imprime à la terre et par le bruit épouvantable et sourd que 
rendent les montagnes enflammées. Aucun arbre ne peut naître parmi 
ces décombres; quelques maigres herbages y trouvent seuls une 
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montrait enfin des habitants de ia mer Noire , de la mer 
Caspienne et de cette Grande-Tartarie qui , bornée par la 

nourriture suffisante, et des osiers nains, des sous-arbustet, des 
bronssames 7 représentent les grands chênes de nos foréu. Les 
lontres de mer, les lions et les Teauz marins flréquentent les rivages, 
et Von ne toit dans IMntérieor des Nés qne les animaux qui te plai- 
•em dans les plus sauvages solitudes. C'est principalement dtas ces 
ttes que se trouvent les volcans enflammés : c'est là que les lOttfHéres 
et les sources d*eau bouillante trahissent le feu que la terre recèle 
encore dans son sein. Le groupe des Àleutiennet semble avoir 
autrefois ftait partie de la terre du Kamtchatka, dont elles partagent 
encore la stérilité. Od observe parmi les habitants un grand nombre 
de nations diCTérentes. Elles se distinguent par la variété des traits, 
de l'extérieur, de toute la conformation, des usages, des mœurs, 
mais surtout par la différence des langues. On a cm recoimattre 
aussi de grandes conformités , tant pour le son que pour la têmioal- 
son , entre les noms des hti)itants de ces Iles et ceux dee Groên- 
landals. Les lies Aleutiennes ne produisent aucun fhiit, aueune 
semence nourricière. Dépouillées de forêts, elles ne neurritseat 
point de gibier ; cependant il est rare que les insulaires éprouveot 
une grande disette. Les renards, les oiseaux de proie, la chair 
huileuse des baleines, la chair gluante et coriace deveatix et des 
lions marins, celle des loutres de mer, les poissons morts dans les 
eaux et apportés par la marée, les herbes et les racines sauvages, 
tout sert à la nourriture de ces hommes durs et peu difSoiles: ils 
mangent jusqu'au varech que la mer abandonne sur le rivage. Ili 
dévorent les chairs toutes crues, et le sang leur ruisselle turlf 
menton par les trtjj^ qu'ils se font sous les lèvres. Quoique entouré 
de la mer, ils n'ont pas encore pensé i fbire servir le sel d'asscdaoo 
nement à leur nourriture. Pendant l'hiver ils embrochent dans i 
petite bâtons les chairs dont ils veulent flaire leurs repas , et les v 
posent au-dessus de leurs lampes ; mais ce n'est pas pour les oofi 
c'est pour les faire dégeler. Dès que les viandes ont perdu l'extrèi 
dureté que leur avait imprimée la congélation , la cuisine est thîu 
le repas commence. On ne sait, dans ces Iles, tirer ni des ba 
ni des herbes qu'elles nourrissent, aucune liqueur fsrmentée.' 
ne boit que de Teau, et même souvent, dit-on, celle de la mer, 
près du rivage, a bien quelque salure, mais sans être saum' 



ÉLISABETft. 103 

Perse, la Chine et l'empire du Mogol y â'étdûd du conehant 
k l'aurore 9 embrasse une moitié dû monde ^ et atteint 

L*huile de la baleine est pour les jours de fête une boisson délicieuse; 
les vessies gonflées de dette liqueur épaisse et si dégoûtante pour 
nous sont vidées avec profusion quand on reçoit la visite de ses auts. 
L'huile de veau marin, présentée encore avec plus de faste, est ac- 
cueillie avec la même joie qu'excitent parmi nous les vins les plus 
exquis. Us se construisent des huttes souterraines avec des troncs 
d'arbres que les flots jettent sur le rivage. Dans ces antres obscurs 
sont rassemblées cinquante personnes au moins , et quelquefois deux 
ou trois cents. L'air, le jour pénètre à peine dans ces vastes sou- 
terrains; on y est éclairé par la lumière funèbre de quelques lampes 
qui ne sont autre chçse que des pierres creuses qu'on remplit d'une 
huile fétide de baleine ; des herbes sèches tiennent lieu de mèches. 
Hommes, femmes, enfants, tout reste nu dans les huttes, Où 
Ton couvre tout au plus d'un morceau de peau ou de quelques 
feuilles les parties que la pudeur ordonne de cacher. Un étranger 
ne peut descendre sans horreur dans ces habitations: la sdmbre 
lueur des lampes, qui rend les ténèbres encore plus effraj^antes, 
l'épaisse et noire fumée qu'elles exhalent, une foule d'hommes nus 
et hideux qu'on entrevoit dans l'obscurité , le bruit qu'Us font en 
parlant, en agissant tous ensemble, une chaleur lourde et malsaine, un 
air qui a perdu son ressort, l'odeur empestée que renvoient tant de 
personnes resserrées dans le même cachot, et qui se confond avec 
la puanteur des chairs pourrissantes du poisson et des monstres 
marins; la vermine fourmillant sur tous les corps, et que ceux 
qu'elle ronge ne cherchent que pour la dévorer à leur tour; l'im- 
pudique lubricité des pères et des mères , les dtitétions des enfants, 
l'aspect des repas, plus dégoûtants encore) frat révolte et blesse 
tous les sens. Des nattes faites d'herbes tressées, des coquilles 
demi-brisées qui servent de tasses, des eatllôux creux qui, suivant 
leur volume, font l'office de lampes ou dé marmites, des tronçons 
d'arbres grossièrement treusés en forme d'auges, des corbeilles mal- 
adroitement tissues, des instruments de pêcheurs encore plus im- 
parfaits, des pierres dures et tranchantes qui servent de couteaux et 
de haches, voilà toute la richesse de ces misérables peuples. Ils 
n'ont aucune idée de la pureté des mœurs, pas même de la décence. 
Dans leurs huttes communes, sur les chemins, dans les campagnes 



104 ELISABETH. 

presque jusqu'au pôle. ,,MaUre du plus vaste empire de 
l'univers, lai disait- il, vous qui allez jurer de présider aux 
destinées d'an État qui contient la cinquième partie du 
globe, n'oubliez jamais que vous allez répondre devant Dieu 
du sort de tant de milliers d'hommes , et qu'une injustice 
faite au moindre d'entre eux, et que vous auriez pu prévem'r, 
vous sera comptée au dernier jour.*' A ces paroles, le 
cœur du jeune empereur parut vivement ému ; mais il y 
avait dans l'église un cœur qui n'était pas moins ému peut- 
être, c'était celui qui allait demander la grâce d'un père. 



ouvertes, ils se livreot sans pudeur, comme les animaux, aux 
plaisirs de Tamour. Souvent mdme ils outragent la nature dans leurs 
sales voluptés ; et l'on trouve à la fols chez eux le modèle de la vie 
la plus simple et celui de la dernière dépravation. Malades, 
ils restent tapis dans un coin de leur hutte , et s'imposent un jeâne 
absolu. S'ils éprouvent des douleurs de tète, ils s'ouvrent une 
veine de la tempe avec une pierre aiguë. Us appliquent sur leurs 
blessures une racine dont ils ont reconnu l'efflcacité : ils sont d'ail- 
leurs si peu sensibles que, quand ils ont besoin de colle, ils se tirent 
du sang du nez à coups de poing. Quand il meurt quelqu'un des 
principaux de la nation, ils exposent le cadavre, vôtu de ses habits, 
dans un petit canot qu'ils suspendent à des perches, et le laissent 
ainsi pourrir à l'air libre. On n'a trouvé parmi eux aucune trace de 
religion , aucune idée d'un être supérieur. Attachés à la terre par 
le besoin, les esprits y restent fixés , et ce qui n'est pas esseotieUe- 
ment nécessaire à leur conservation actuelle n'a pour eux aucune 
existence. Ils prêtent, ils échangent leurs femmes, parce qu'ils 
peuvent faire l'usage qu'il leur plaît de leur propriété : ils souffrent 
qu'elles les abandonnent, parce qu'ils ne croient pas pouvoir leur 
refuser de rentrer dans leurs droits naturels et d'être libres; mais 
l'étranger qui tente de les leur ravir n'est à lesrs yeux qu'un brigand, 
un lâche ravisseur. Féroces pour lui seul, implacables, ils ne 
respirent plus que la vengeance et méprisent toutes les satisfactions 
qu'on peut leur proposer. Vainement chercherait-on à les vaincra 
par de mauvais traitements ; ils ont un moyen facile de s'y soustraie» 
la mort. 
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Àa moment où Alexandre prononça le serment solennel 
par leqael il s'engageait à dévouer son temps et sa vie au 
bonheur de ses peuples, Elisabeth crut entendre la voix de 
la clémence qui ordonnait de briser les chaînes de tous les 
malheureux : elle ne put se contenir plus longtemps. Àvee 
une force surnaturelle, elle écarte la foule, se fait jour à 
travers les haies de soldats, s'élance vers le trône en 
s'écriant: ,y Grâce! grâce !^* Cette voix, qui interrom- 
pait la cérémonie, causa beaucoup de rumeur; des gardes 
s'avancèrent et entraînèrent Elisabeth hors de l'église, 
en dépit de ses prières et des efforts du bon Jacques 
Rossi. Cependant l'empereur, dans un si beau jour, 
ne veut pas avoir été imploré en vain; il ordonne à un de 
ses officiers d'aller savoir ce que cette femme demande. 
L'officier obéit: il sort de l'église; il entend les accents 
suppliants de l'infortunée qui se débat au milieu des 
gardes; il tressaille , précipite ses pas, la voit, la reconnaît, 
et s'écrie: „ C'est elle, c'est Elisabeth !'' La jeune fille 
ne peut croire à tant de bonheur, elle ne peut croire que 
Smoloff soit là pour sauver son père ; cependant c'est sa 
Toix, ses traits, elle ne peut s'y méprendre; elle le regarde 
en silence, et étend ses bras vers lui comme s'il venait lui 
ouyrir les portes du ciel. Il court à elle, hors de lui-même; 
il lui prend la main, il doute presque de ce qu'il voit: „Éli- 
sabeth, lui dit-il, est-ce bien toi? D'où viens-tu, ange du 
ciel?— Je viens de Tobolsk.— De Tobolsk, seule, à pied?" 
Il tremblait d'agitation en parlant ainsi. „Oui, répondit- 
elle , je suis venue seule , à pied , pour demander la grâce de 
mon père; et on m'éloigne du trône, on m'arrache de 
devant l'empereur. — Viens, viens, Elisabeth, interrompit 
le jeune homme avec enthousiasme ; c'est mol qui te pré- 
senterai à l'empereur; viens lui faire entendre ta voix. 
Tiens lui adresser ta prière : il n'y résistera pas." Il écarte 
les soldats, ramène Elisabeth vers l'église. En ce moment, 
le cortège impérial défilait par la grande porte ; aussitôt 
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que le monarque parut, Smoloff sefltjourjusqo'ilai, en 
tenant Elisabeth par la main. Il se jette à genoai a\ ec elle, 
il s'écrie : ,, Sire, écoutez-moi , écoutez la %ois du malheur, 
de la Tertu; vous voyez devant vous la fille de l'infortuné 
Stanislas Potowsky. Elle arrive des déserts d'Ischim, où 
depuis douze ans ses parents languissent dans l'exil ; elle est 
partie seule, sans secours; elle a fait la route à pied, deman- 
dant l'aumône, et bravant les rebuts, la misère, les tempêtes, 
tous les dangers, toutes les fatigues pour venir implorer à 
vos pieds la grAce de son père.<* Elisabeth éleva ses mains 
suppliantes vers le ciel en répétant: ,,La grâce de mon 
père !" Il y eut parmi la foule un cri d'admiration ; l'empe- 
reur lui-même fut frappé: il avait de fortes préventions con- 
tre Stanislas Potowsky ; mais en ce moment elles s'effacè- 
rent; il crut que le père d'une fille si vertueuse ne pouvait 
être coupable : mais, l'eût-il été, Alexandre aurait pardonné 
encore. „ Votre père est libre, lui dit-il; je vous aecorde 
sa grâce." Elisabeth n'en entendit pas davantage. A ce 
mot de grâce, une trop vive joie la saisit, et elle tomba sans 
connaissance entre les bras de Smoloff. On l'emporta h 
travers une foule immense qui s'ouvrit devant elle en jetant 
des cris et en applaudissant à la vertu de l'héraîne et à la 
clémence du monarque. On la transporta dans la demeure 
du bon Jacques Rossi ; c'est là qu'elle reprit l'usage de ses 
sens. Le premier objet qu'elle vit fut Smoloff à genoux 
auprès d'elle; les premiers mots qu'il lui dit fàrent les pa- 
roles qu'elle tenait d'entendre de la bouche du m^arque: 
„ Elisabeth , votre père est libre ; sa grâce vous est accor- 
dée." Elle ne pouvait parler encore; ses regards seuls 
disaient sa joie et sa reconnaissance : ils disaient beaucoup. 
Enfin elle se pencha vers Smoloff; d'une voii émve, trem^ 
blante, elle prononça le nom de son père, celui de sa 
mère. „Nous les reverrons donc, ajoutait- elle , nous 
jouirons de leur bonheur." Ces mots pénétrèrent jusqu'au 
fond de l'âme du jeune homme. Elisabeth ne lui avait point 
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dit qu'elle l'afinait; mais elle venait de l'associer au pre- 
mier sentiment de son cœur, au premier bien de sa vie; 
elle venait de le mettre de moitié dans la plus douce félicité 
qu'elle attendait de l'avenir. Dès ce moment il osa con*- 
cevoir l'espérance qu'elle pourrait peut-être consentir un 
jour à ne plus séparer ce qu'elle venait d'unir. 

Plusieurs jours se passèrent avant que la grâce pût être 
expédiée; il fallait revoir l'affaire de Stanislas Potowsky. 
En l'eiaminant, Alexandre fut convaincu que la seule 
équité lui eût ordonné de briser les fers du noble palatin; 
mais il avait fait grâce avant de savoir qu'il devait faire 
justice 9 et les exilés ne l'oublièrent jamais. 

Un matin Smoloff entra chez Elisabeth plus tôt qu'il ne 
l'avait osé faire jusqu'alors ; il lui présenta un parchemin 
scellé du sceau impérial: ^^Yoici, lui dit-il, l'ordre que 
l'empereur envoie à mon père de mettre le vôtre en 
liberté.*^ La jeune fille saisit le parchemin, le pressa 
contre son visage et le couvrit de larmes. ,,Ce n'est pas 
tout, igouta Smoloff avec émotion : notre magnanime em- 
pereur ne se contente pas de rendre la liberté à votre père, 
il lui rend ses dignités, son rang, ses richesses, toutes 
ces grandeurs humaines qui élèvent les autres hommes, 
mais qui ne pourront élever Elisabeth. Le courrier porteur 
de cet ordre doit partir demain matin ; j'ai obtenu de l'em- 
pereur la permission de l'accompagner. — Et moi, inter- 
rompit vivement Elisabeth, ne l'accompagnerai-je pas? — 
Àh! vous l'accompagnerez sans doute, reprit Smoloff. 
Quelle autre bouche que la vôtre aurait le droit d'apprendre 
à votre père qu'il est libre? J'étais sûr de votre intention ; 
j'en ai informé l'empereur; il a été touché, il vous ap- 
prouve , et il me charge de vous annoncer que demain vous 
pourrez partir ; qu'il vous donne une de ses voitures, deux 
femmes pour vous servir, et une bourse de deux mille 
roubles que voici, pour vos frais de route.'* Elisabeth 
regarda Smoloff ; elle lui dit: „ Depuis le premier jour où 
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Je TOUS ai YU, je ne me souviebs pas d'avoir obteno un seul 
bien dont vous n'ayez été l'auteur: sans vous je ne tien- 
drais point cette grâce de mon père^ sans vous il n'aurait 
jamais revu sa patrie. Ah ! c'est à vous à lui apprendre 
qu'il est libre ^ et ce bonheur sera le seul prix digne de vos 
bienfaits. — Non, Elisabeth, repartitle jeune homme, ce 
bonheur sera votre partage; moi, j'aspire à un plus haut 
prix. — Un plus haut prix! s'écria-t-elle ; 6 mon Dieu! 
quel peut-il être?'' Smoloff fit un mouvement pour par- 
ler; il se retint, il baissa les yeux, et, après un assez 
long silence, il répondit d'une voix émue: „Je vous le 
dirai aux genoux de votre père.'' 

Depuis que Smolo£P avait retrouvé Elisabeth, il ne 
s'était pas passé un seul jour sans qu'il la vtt, sans qu'il 
demeurât plusieurs heures de suite avec elle, sans qu'il 
eût une nouvelle raison de l'aimer davantage, et sans qu'il 
s'écartât un moment du respect qu'il lui devait. Elle était 
loin de ses parents, elle n'avait d'autre protecteur que lui, 
et cette jeune fille sans défense était à ses yeux un objet 
trop sacré, trop saint, pour qu'il n'eût pas rougi de lui 
exprimer un sentiment qu'elle aurait rougi d'entendre. 

Avant de quitter Moscou, Elisabeth avait libéralement 
récompensé ses bons hôtes ; de même, en passant le Yolga 
devant Kasan,' elle se ressouvint du batelier Nicolas Kiso- 
loff ; elle demanda ce qu'il était devenu : on lui apprit que, 
par la suite d'une chute, il était tombé dans la plus pro- 
fonde misère, gisant sur un srabat au milieu de six enfants 
qui manquaient de pain. Elisabeth se fit conduire chez 
lui : il l'avait vue pauvre et en lambeaux, elle revenait riche 
et brillante ; il ne la reconnut pas. Elle tira de sa bourse 
la petite pièce qu'il lui avait donnée, elle la lui montra, lut 
rappela ce qu'il avait fait pour elle, et posant sur son lit 
une centaine de roubles: „Tenez, lui dit-elle, la charité 
ne sème point en vain; voici ce que vous avez donné au 
nom de Dieu, voilà ce que Dieu vous envoie/' 
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Elisabeth était si pressée d'arriver auprès de ses pa- 
rents , qu'elle voyageait la nuit et le jour; mais, à Sara- 
pouly elle voulut s'arrêter, elle voulut aller visiter la tombe 
du pauvre missionnaire; c'était presque un devoir filial, 
et Elisabeth ne pouvait pas y manquer. Elle revit cette 
croix qu'on avait placée au-dessus du cercueil, ce lieu où 
elle avait versé tant de larmes; elle en versa encore, mais 
elles étaient douces ; il lui semblait que du haut du ciel le 
pauvre religieux se réjouissait de la voir heureuse, et que, 
dans ce cœur plein de charité, la vue du bonheur d'autrui 
pouvait même ajouter au parfait bonheur qu'il goûtait dans 
le sein de Dieu. 

Je me hâte, il en est temps; je ne m'arrêterai pointa 
Tobolsk, je ne peindrai point la joie dç Smoloff en présen- 
tant Elisabeth à son père, ni la reconnaissance de celle-ci 
envers ce bon gouverneur; comme elle, je ne serai satis- 
faite qu'en arrivant dans cette cabane, où on compte avec 
tant de douleur les jours de son absence. Elle n'a point 
voulu qu'on prévint ses parents de son retour; elle sait 
qu'ils se portent bien, on le lui a dit à Tobolsk, on le lui 
confirme à Saîmka ; elle veut les surprendre, elle ne permet 
qu'à Smoloff de la suivre. Oh ! comme son cœur palpite 
en traversant la forêt, en approchant des rives du lac, en 
reconnaissant chaque arbre, chaque rocher; elle aperçoit 
la cabane paternelle, elle s'élance... Elle s'arrête, la 
violence de ses émotions l'épouvante, elle recule devant 
trop de joie. Ah! misère de l'homme, te voilà bien tout 
entière ! Nous voulons du bonheur, nous en voulons avee 
excès , et l'excès du bonheur nous tue , nous ne pouvons le 
supporter. Éfisabeth, s'appuyant sur le bras de Smoloff, 
lui dit: „Si j'allais trouver ma mère malade!** Cette 
xrainte, qui venait se placer entre elle et ses parents, tem- 
jpéra la félicité qui l'accablait, et lui rendit toutes ses forces. 
Elle court, elle touche au seuil, elle entend des voix, elle 
les reconnaît, son cœur se serre, sa tête se perd, elle 
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appelle ses parents : la porte s'oayre , elle voit son père ; 
il jette ao cri: la mère accourt, Elisabeth tombe dans 
leurs bras. ,, La voilà ! s'écrie Smoloff , la voilà qpi yous 
apporte votre grâce ; elle a triomphé de tout, elle a tout 
obtenu/' 

Ces mots n'ajoutent rien au bonheur des exilés, peut- 
être ne les ont-ils pas entendus; absorbés dans la vue de 
leur fille, ils savent seulement qu'elle est revenue^ qu'elle 
est devant leurs yeui , qu'ils l'ont retrouvée , qu'ils la tien- 
nent, qu'ils ne la quitteront plus ; ils ont oublié qu'il eiiste 
d'autres biens dans le monde. 

Longtemps ils demeurent plongés dans cette extase, ils 
sont comme éperdus, on les croirait en délire; ils laissent 
échapper des mots sans suite, ils ne savent ce qu'ils disent; 
ils cherchent en vain des expressions pour ce qu'Us éprou- 
vent, ils n'en trouvent point; ils pleurent, ils gémissent, 
et leurs forces, comme leur raison, se perdent dans Fexcès 
de leur joie. 

Smoloflt tombe aussi aux pieds des exilés. „AJh! leur 
dit-il, vous avez plus d'un enfant. Jusqu'à ce moment 
Elisabeth m'a nommé son frère, mais à vos geooux peut- 
être me permettra-t-elle d'aspirer à un autre nom* ,,La 
jeune fille prend la main de ses parents, les regarde, et 
leur dit: ,,$ans lui je ne serais point ici peut-être; c'est 
lui qui m'a conduite aux genoux de l'empereur, qui a parlé 
pour moi, qui a sollicité votre grâce, qui l'a obtenue; c'est 
lui qui vous rend votre patrie» qui vous rend vd^e enfant, 
qui me ramène dans vos bras. ma mère ! dis-moi com- 
ment doit se nommer ma reconnaissance? 6 mon père! 
apprends-moi comment je pourrai m'acquittfr?^* Phédora, 
^n pressant sa fille contre son sein, lui répondit: „Ta 
reconnaissance doit être l'amour que j'ai pour ton père.*^ 
Springer s'écria avec enthousiasme: ,,Le don d'an cœur 
comme le tien est au-dessus de tous les bienfaits, mais 
Elisabeth ne saurait être trop généreuse.'* La jeune fille 
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alors, oDissant la main da jeane homme à celles de ses 
parents, lai dit avec une modeste rongeur: ^Yous pro- 
mettez de ne les quitter jamais? - Mon Dieu! ai-je bien 
entendu? s'écria-t-41 ; ses parents me la donnent, et elle 
consent à être à moi/* Il n'acheva point, il pencha son 
visage baigné de larmes sur les genoux d'Elisabeth ; il ne 
croyait pas que, dans le ciel même, on pût être plus heu- 
reux que lui : et Tivresse de cette mère qui revoyait son 
enfant, le tendre orgueil de ce père qui devait la liberté au 
courage de sa fille, l'inconcevable satisfaction de cette 
pieuse héroïne qui, à Taurore de sa vie , venait de remplir 
le lins saint des devoirs, et ne voyait plus aucune vertu 
ao-îessns de la sienne; tous ces biens réunis, tous ces 
bonheurs ensemble ne lui semblaient pas pouvoir égaler le 
bonheur qu'il devait au seul amour. 

Maintenant, si je parlais des jours qui suivirent celui- 
là, je montrerais les parents s'entretenant avec leur fille 
des cruelles angoisses qu'ils ont endurées peodant son ab- 
sence; je les montrerais écoutant, avec toutes les émotions 
de l'espérance et de la crainte, le récit qu'elle leur fait de 
60Q long voyage; je ferais entendre les bénédictions du 
père en faveur de tous ceux qui ont secouru son enfant ; je 
ferais voir la tendre mère montrant, attachée sur son cœur, 
comme la seule force qui avait pu la faire vivre jusqu'à cet 
instant, la boucle de cheveux envoyée par Elisabeth; je 
dirais ce que les parents éprouvèrent le jour que l'exilé se 
présenta dans leur cabane pour leur apprendre le bien que 
leur fille lui avait fait; je dirais les larmes qu'ils versèrent 
au récit de sa détresse, les larmes qu'ils versèrent au récit 
de sa vertu; enfin, je raconterais leurs adieux à cette 
cabane sauvage, à cette terre d'exil, où ils ont souffert 
tant de maux, mais où ils viennent de goûter une de ces 
joies d'autant plus vives et plus pures, qu'elles s'achètent 
par la douleur et naissent du sein des larmes ; semblables 
aux rayons du soleil , qui ne sont jamais plus éclatants que 
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quand ils sortent de la nue pour se réfléchir sur des champs 
trempés de rosée. 

Pare et sans tache comme les anges, Elisabeth va par- 
ticiper à lear bonheur, elle va vivre comme eux d'innocence 
et d'amour. O amour! innocence! c'est assurément de 
votre éternelle union que se compose l'éternelle félicité. 

Je n'irai pas plus loin. Quand les images riantes, les 
scènes heureuses se prolongent trop, elles fatiguent, parce 
qu'elles sont sans vraisemblance; on n'y croit point; on 
sait trop qu'un bonheur constant n'est pas un bien de la 
terre. La langue, si variée, si abondante pour les expres- 
sions de la douleur, est pauvre et stérile pour celles delà 
joie; un seul jour de félicité les épuise. Elisabeth est 
dans les bras de ses parents ; ils vont la ramener dans leur 
patrie, la replacer au rang de ses ancêtres, s'enorgueillir 
de ses vertus, et l'unir à l'homme qu'elle préfère, à l'homme 
qu'ils ont eux-mêmes trouvé digne d'elle. C'en est assez, 
arrêtons-nous ici, reposons-nous sur ces douces pensées. 
Ce que j'ai connu de la vie, de ses inconstances, de ses 
espérances trompées, de ses fugitives et chimériques féli- 
cités, me ferait craindre, si j'ajoutais une seuie page i 
cette histoire, d'être *bbligée d'y placer un malheur. 



FiK d'Elisabeth. 
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AbaiMêer^ y», ioflbate ; lower; 

lel down; brtng down; 

humble. 
^ — , yr. to fall ; sink ; cringe. 
abtMévn, sm. abandoning; 

destitution; négligence; 

résignation. 
abandonner, va. to forsake ; 

giye orer; leare oflT; de- 

Uver ap ; let loosc ; désert. 
abtrttementy sm. déjection. 
abattra, va. pnll down ; abate; 

afflict 
«* — ^, vr. to despond. 
abime, sm. abyss. 
abîmer, va. to whelm; to 

destroy. 
i' — , yr. to ruin one's self. 
abondant, e. a. abundant 
abord, sm. access; attack. 
d^ abord, ad. first; atfirst; at 

firstsight.- 
aborder, va. to accost; board; 

land ; attack ; resort to. 
aboutir, vn. to border on; 

to end. 

KLISAB. 



abri, sm. shelter; harbonrage. 
abriter, ya. to shade, to 

shelter, défend. 
absolu, e, a. absolute, arbi- 

trary. 
absorber, va. to absorb; 

swallow np. 
abus, sm. abuse ; error ; fraud. 
abuser, ya. to abuse ; to de> 

ceive. 
/ — , yr. to mistake. 
accabler, va. to oyerwhehn; 

cmsh; oppre88;tire;oyer- 

power. 
accélérer, ya. to accelerate, 

hasten. -^ 

accepter, ya. to aoM^, re- 

ceive. 
accès, sm. access ; a fit. 
accessible, S. a. accessible. 
accident, sm. accident; 

chance. 
acclamation, sf. — tion; shont, 

hnzza. 
accomplir, va. to accomplish; 

fnUii. 
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accord, sm. agreement, con- 

cord. 
accorder, va. togrant ; recon- 

cîle. 
accourciTy to shorten, ab- 

ridge. 
accourir, td. to rnn to. 
accoutumer, va. to accustom. 
accueil, sm. réception. 
accueillir, va. to receive; 

overtake. 
accuser, ra. to accuse ; indict. 
acquitter, ya. to elear, acquit. 
^ — , vr. to perfonn, falSl, 

pay off. 
action, sf. action ;battle; soit 

at law. 
admettre, va. to admit; ailow 

of. 
admiration, sf. — tion, won- 

der. 
admirer, va. to admire. 
adopter, va. to adopt. 
adorer, va. to adore, worship. 
adoucir, to soften ; appease ; 

tame; nûtigate. 
** — , va. to relent, grow mil- 

der. 
adretêf, v. to address; 

dirètt; bit the mark. 
#* — , va. to apply. 
adroitement, ad. dexterously. 
adverêité, sf. advenity. 
affamer, va. tofamish, starve. 
affection, sf. affection ; love. 
aflUotion, sf. affliction. 
affliger, va. toafflict; vex; 

grieve. [flow. 

affluer, vn. to resort ; abound; 



a/lbibUt, va. to weaken ; allay. 
j* — , vr. to grow weak. 
affreux, 'se, a dreadfnl, bide- 

ons. 
afin que, e. to tbe end tfaat. 
— de, in order to. 
agir, va. to act; do; deal; 

hâve an influence ; behave ; 

negociate. 
agitation, sf. — tiop. 
agiter, va. to agiwte, move, 

stir; to disturt), disoider; 



to debate. 
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agneau, fm. a lamb. 
agrémen», sm. pi. omaments ; 

charms; mnsic and dancing 

in a play. 
agriculture, sf. — tare. 
aide, sf, aid, help. 
aigle, sm. eagle. 

f, sf. needle. 
Uleurs, ad. elsewbere; be- 

sides. 
d^ ailleurs, moreover; besidee 

from another place o 

cause. 
ainsi, ad. so; thns; just so. 
axr, sm. air; vent; win 



tune; manner; way. 



aisance , sf . 



ease; 



com? 



tency. 
aise, 2. a. glad ; joyful. 
— , sf. ease; convenier 

leisure. 
a Vaite, ad. easily, cou 

tably. 
ajouter, va. to add, su! 
alègre, 2. a. brisk, che 
alliance, sf. alliance ;af 
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mliumer, Ta. tolight; kindle. 
alon, ad. at thattime; theti. 
alièr9r, va. to cause thirst : 

io disorder, alter; adalte- 

rate. 
amas, sm. heap ; pile. 
atnasMêr, va. heap up ; gather; 

hoard. 
ambitieux f eusê. a. ambitions. 
amener, ya. to bring ; cause, 

indnce. 
amer^ e. a. bitter; grievons. 
amertume, sf. bitterness; 

grief; hatred. 
amonceler, va. to heap up. 
ancêtres, sm. pi. ancestors. 
anéantir, vn. to annihilate. 
ange, sm. angel. 
angéUque, 2. a angelieal. 
angle, sm. angle. 
ongaiMie, sf. anguish, pang. 
animer, va. to animate ; en- 

liven. 
anneau, sm. ring ; cnrled lock 

of hair. 
antique, a. s. antique, ancient. 
antre^ sm. den ; cave, cavem. 
anxiété, sf. aiRciety, angnish. 
apaiser, va. to appease, qniet. 
** — , vr. to be appeased. 
apercevoir, va. to perceive ; 

discover. [ginal note. 

apostille, sf. postscript ; mar- 
apôtre, sm. an apostle. 
appartenir, vn. toappertain, 

belong. 
appas, sm. channs; allure- 

mentt. [hend ; fear. 

appréhender, va. to appre- 



apprendre, va. to leam; to 
teach; hear; inform; dis- 
cover. 

apprêter, va. to prépare; 
dress. 

approbation, sf. -^tion ; con- 
sent. 

approche, sf. approach. 

approcher, va. to approach ; 
to bring or draw near. 

approuver, va. to approve; 
consent. 

appui, sm. support; prep; 
protection; help; protec- 
tor, defender. 

appuyer, va. to support, prop. 

âpre, 2. a. tart; rongh; 
eager; hard. 

arbrisseau, sm. shmb; small 
tree. 

are, sm. a bow ; arch ; sec- 
tion. 

arctique, 2. a. arctic, nortb. 

ardent, e. a. ardent; fiery, 
eager. 

ardeur, sf. ardonr; helat; 
zeal. 

aride, 2. a. arid, withered; 
barren. [then. 

armer, va. to arm ; to streng- 

armoise, sf. mugwort;moth- 
wort. 

arracher, va. to pnll, pick, 
pluck out or up ; to wrést 
from. 

arroser, va. to water; baste. 

asile, sm. asylum; shelter. 

aspirer, v. to aspirate; attract. 

assentiment, sm. assent. 
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asseoir, va. to aet; li^; 
aasess. 

j* — , vr. to sit down. 
asservir, va. to snbdae ; en- 
slave. 
asservissement, sm.bondage, 

fllaver. 
assister, ▼. to assist, help. 
associer, va. to auociate; 

admit. 
s* — , vr. to associate with. 
auomption, sf. assamption. 
assurance, sf. — ance ; safety; 

confidence; trust; bold- 

ness ; insurance. 
assurément, ad. assuredly. 
assurer, va. to assure ; insure; 

en courage , strengthen , 

prop. 
astre, sm. a star. 
attacher, va. to tis ; fasten ; 

apply; endear; allure; 

attach. 
/ — , vr. to apply one's self; 

to stick to. 
atteindre, vn. to reach ; attain. 
atteinte, sf. blow ; hurt ; fit. 
attendre, va. to wait ; expect. 
j* — , vr. to rely upon ; to ex- 
pect 
attendrir, va. to soften; 

affect. 
attendrissement, sm. relen- 

ting. [of. 

attendu, pr. for, on acconnt 
attente, sf. expectation; hope. 
attention, sf. attention ; care. 
attester, va. to attest; call to 

witness. 



attirer, va. to attract; draw., 
attitude, sf. attitude, posture. 
attnUt, sm. aUnrement;biait. 
attraper, va. to catch; hit; 

get; cheat; reach; orer- 

take; surprise. 
attribuer^ va. to attribute; 

ascribe. 
attrister, va. to grieve ; afflict. 
aube, sf. day-break. 
aubépine, sf. hawthom, 

whitethom. 
audace, sf. boldness ; aittda- 

city. 
au^elà, pr. on the other side. 
augmenter, va. to angment, 

increase. 
Auguste, 2. a. augnst; royal. 
aumône, sf. alms, ieharity. 
aune, sf. an ell. 
auprès, pr. near; abont; by; 

at. 
— , ad. liard by; close by. 
aurore, sf. dawn; the east. 
Austral, e. a. southern, aus- 
tral. 
autant, ad. as mnch, so 

much, so ïdkiky» 
autel, sm. altar.. 
auteur, sm. author; maker; 

writer; owner; inventor. 
autorité, sf. anthority; power. 
autrui, sm.otherSyOtherpeo- 

ple. 
avance, sf. adyance, projeo* 

tion. 
davance, ad. before-hand. 
avancer, va. to advance; set 

ibrth. 
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avantage, sm. adTantage; 

endowment ; pririlege ; 

hononr; victory. 
avare, 2. a. avancions, cove- 

tons. 
avariée, sf. — rice, coyetous- 

ness. 
avenir, sm. a sammons ; the 

fiitait, 
a P avenir, ad. henceforth, 

in lititare. 
aveu, sm. confession; con- 
sent. 
avideiment, ad. ea^rly. 
aniHr, va. to abase; dis- 

parage. 
aviron, sm. an oar. 
anie, nn. advioe; opinion; 

Project 
awmvr. Ta. to own, avow. 
asur, sm. lapis laznli ; azare. 
assuré, e, a. sky-coloured. 

Baignât, Ta. to bathe ; soak ; 

to water. 
baisser, ▼. to let down ; bow ; 

stoop ; lower. 
halaneer, y, to balance, poise; 

hesitate ; flnctnate. 
haHot, sm. a pack or baie of 

goods. 
biMnir, va. to banish ; oatlaw. 
bas, se. a. low; sballow; 

base; mean. 
bas'fimd, sm. ma. a flat, a 

shoal. 
^ bateau, sm. boat. 
baieUer, sm. waterman. 
bdUr, va. to build ; to baste. 



bec, sm. beak, bill ; nib ; snont. 
bécasse, sf. wood-cock. 
besoin, sm. want, need. 
bétaily sm. cattle. 
bienséance, 8f.deceDcj;con- 

veniencj. 
bière, sf. béer; a coffin. 
b^ou, sm. jewel; trinket 
bise, sf. north-east wind. 
bluei, sm. the com-flower. 
bois, sm. wood; a fbrest; 

deer's homs. 
boisson, sf. drink, drinking. 
bonnet, sm. a cap, bonnet. 
border, va. to edge, to bor- 
der. 
boréal, e. a. northem. 
borne, sf. land-mark, limit; 

post. 
borner, va. to bonnd; limit; 

end. 
bosquet, sm. thicket; groYe. 
botanique, sf. botany. 
botte, sf. hoot ; bnncb ; thmst'; 

hank. 
boucle, sf . bnckle ; cnrl ; ring. 
ifoue, sf. dirt, mud, clay. 
bouffée, sf. paff; blast 
bouleau, sm. a birch-tree. 
bouleversement , sm. total 

overthrow. 
bouleverser, va. to overdirow. 
bourgeon, sm. a bnd. 
bourreau, sm. hangmann. 
bouton, sm. bnd. 
boutonner, va. to bntton. 
branchage, sm. branohes, 

bonglis. 
bratUike, sfr braneh, bonfjh. 
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bravÊTy va. to brave ; to bnlly. 
briser, v. to break; split; 

dash; brasse; rend; des- 

troy ; fall ont. 
broderie, sf. embroidery. 
brouillard, sm. mist. 
bruit, sm. a noise; rumoar, 

report, hearsay; clamour, 

dispute; famé. 
brûler, va. to bora, scorch ; 

blast. 
brume, sf. a fog at sea. 
brun, e. a. s. brown ; dusky ; 

dun. 
brusquement, ad. bluntly; 

hastily. 
bruyère, sf. heath;>room. 
bûcher , sm. wood - house ; 

funeral pile. 
buisson, sm. bosh ; thicket. 
but, sm. a bnt; mark ; aim, 

design. 

Ça et là, ad. hère and there ; 

up and down ; this way and 

that way. 
cabane, sm. cot, cottage; ca- 

bin. 
cabaret, sm. public -bouse; 

tea-board. 
cacher, va. to hide ; conceal ; 

cover. 
cachet, sm. seal, signet. 
cachât, sm. a dungeon. 
caillou, sm. aflint,flint-stone. 
caisse, sf. cbest; cash. 
calculer, va. tocalculate,sum 

up. [cup. 

calice , sm. chalice , caiice ; 



calme, 2. a. calm, quiet, stiU. 
calmer, va. to calm ; appease]; 

pacify. 
ealomniê, sf. calnmny, slan- 

der. 
campanelle, sf. the bell-flo- 

wer. 
canard, sm. drake, dack. 
capable, 2. a. capable» able, 

apt. 
capacité, sf.. — city; ability, 

skilL 
capital, sm. capital. 
caresser, va. to careas, soothe. 
carreau, sm. the pavement 

the gronnd ;^a square pane; 

garden-bed. 
cas, 6m.acase;fact;chaiiee; 

value. 
cause, sf. cause ; reaton, mo- 
tive. 
causer, v. to caiise. 
cavité, sf. hoUowness ; cavity. 
céder, V. to cède ; give up ; 

yield. 
ceindre, va. to inclose; put 

on ; gird. 
ceinture, sf. girdle; the waîst 
ceinturon, sm. a belt, girdle. 
célébrité, sf. celebrity ; aolem- 

nity. 
céleste, 2. a. celestialy hea- 

venly. 
cendre, sf. ashes; cinder. 
centaine, sf. a hundred. 
cercle, sm. a circle ; asMm- 
cercueil, sm. a colfîn. [bly. , 
certitude, sf. certainty ; ata- 

bility. 
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eeMse, sf. ceasing; mtermii- 

BÎon. 
cesser, y. to cease, leave off. 
eàaj/rfn, sm. grief, vexation. 
ehtène, sf. chaiii ; warp ; bon* 

4age. 
ehérire, sf. a pulpit; profes- 

sorship. 
chaise, sf. a chair; seat. 
chaleur, sf. beat, warmth; 
' seal. 
champ, sm. a field ; matter, 

snbject 
dkamjnjfnan, sm. mashroom. 
ehaneeêeTy tu. to totter; to 

waver.. 
changement, sm. change; 

altération. 
changer, y. to change ; alter; 

harter. 
chant, sm. singing; tnne; 

song; eants. ^ 

chanter, va. to sing; crow; 

praise. 
charéUm, sm. tiiistle. 
eharette, f. cart. [burden. 
charger, va. to charge ;]oad; 
chariot, sm. waggon; cart 
charitahle, 2. a. charitable, 

mefciful. 
charité, sf . charity ; alms. 
charme, sm. charm ; spell. 
charrette, sf. a cart. 
charrier, va. to carrj in a 

cart ; to carry along with it. 
chasse, sf. hunting; ohase; 

game. 
chasser, va. to hunt; drive 

swajr; chase, puisa*. 



château, sm. acastlei 
châtiment, sm. chastiseraent. 
chaton, sm. a kitten. ■ 
chaumière, sf. a thatchad 

cottage. 
chaussure, sf. any eovenilg 

for the leg and foot. 
chastoe, 2. a. bal<L bald-p»- 

ted. # 

cheminer, vn. to inSk or go. 
chêne, sm. an oak. 
chérir, va. to cherish, love. 
chetêlure, head of hair. 
cheveu, sm. a hair; fibre; 

thread. 
chimérique, 2. a. — rioal; 

fandful. 
Chine, st China. 
Chinois, e, a. Ohinese. 
choc, sm. ^ock; dashing; 

onset; ajihiiig; (ma^) 

snrge. 
choisir, va. tochoose; elect; 

sélect. 
choix, sm. choiee ; option. 
choquer, v. to shock ; offend; 

dash ; clash 'f toneh glasses; 

(ma.) to sorge. 
chrétien, ne. a. s. Christian. 
chute, sf. fall; disaster. 
cigogne, sf. a stork. 
cime, sf. top ; ridge ; heigfat. 
ciinetiére, sm. achurch-yard. 
circonstance, sf. droom* 

stance. [round. 

circulaire, 2. a. cironlar; 
cité, sf. a eity. [bright 

clair, e, a. clear, lignti i&m, 
clé, elef\ §L a key. 
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démence, st. cltmency, 

meroy. 
clergé, mn. cleigy. 
cloche^ tf. a bell. 
clocàeTy sm. steeple. 
ehUf sm. nail. 
coin, sm. comer. 
cùière, sf. anger, panioD, 

cholei^.. 
collège, nii. collège, great 

Bohool. 
coller, va. to paste, gine. 
collier, sm. necklace, collar. 
colline, sf. a hilU an eminence 
colombe, sf. a dove, scant- 

iing. 
colon, sm. a planter, settler. 
colonne, sf. a column, pillar. 
combat, sm. a fight, battle, 

eonflict. 
tombattre, y. m Ûgbt, corn. 

bat, oppagn, contend with. 
commencer, va. to begin, 

commence. 
commerce, sm. — ^merce, in- 

terconrse. 
commettre, va. to commit, to 

perpetrate,intrast, appoint 
commisération, sf. — tion, 

pity. 
communauté, sf. — nity, cor- 
poration. 
compagne^ sf. a female com- 

panion. 
comparaison, sf. comparison 
e&mparaifre, vn. to appear, 

make one's appearance in 
, oourL [pity. 

compassion, sf. cosipassion, 



I compenser, va. to compen- 

sate. 
oomploiâonee , sf. complai- 
sance. 
complet, e, a. complète, per- 

fect. 
composer, v. to compese, 

compound. 
comprendre, va. to compre- 

hend. 
compromettre, v. to compro- 
mise, to expose, bring into 

question. 
cotnpte, sm. acooant, value. 
compter, va. to eomit, aettie 

acconnts, chaige, re<dLon 

value. 
concentrer, va. to ooucentrate 
concert, sm. concert, nnion. 
concevoir, va. to concaive, 

imagine, comprdiiend. 
concourir, vn. to ooncnr, to 

oontribute. 
concours, sm.conconxse, con- 
currence, compatition. 
condition, sf. — tion, tervice, 

proffer. 
conduire, va. to condnct 

lead, steer, drive, convey 

escort. 
conduite, sf. eonduct, be- 

havionr. ' 

confiance, sf. confidence, 

trust. 
confidence, sf. intimaoy, pri- 

vity, trust. 
confier, va. to intmst, to 

consign. 
confondre, va. to oonfovnd. 
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eamfiiSf e, a. confiued, per- 

plexed. 
congés sm. lesFe, disokarge, 

warning, plaj-daj, non* 

suiting. 
caiy'urer, va. to conspîrei to 

conjure. 
connaissance, sf. knowledge, 

cognixance, acqaaintance, 

jndgment. 
conquérant, sm. aeonqneror. 
consacrer^ va. to consecrate, 

derote. 
conscience^ si conscience. 
conseil, sm. connsel, coan- 

cil, advice. 
conaemiemeHi, sm. consent. 
consentir, vn. to consent. 
comêerver, va. to conserve, 

préserve. 
considérable, 2. a. — able, 

important. 
considération , sf. — tion, 

«steem. 
considérer, va. to consider, 

to esteem. 
conêoler, va. to console, 

comfort. 
conspirer, va. to conspire, 

plot* 
constance, sf. constancj, 

firmness. [certain. 

eonstant, e. a. constant, 
construire, va. to constmct, 

bnild , constme , frame, 

make. 
etmsulter, r, to consnlt, to 

•dviae. [to waste. 

consterner , va. to eoiisnme. 



contenance, sf. capacions- 

ness, extent, appearance, 

conntenance. 
contenir, va. to contain, to 

repress. 
se — , vr. to refrain, forbear. 
contenter, va. to content, 

satisfy. ^ 

se — , vr. to b ^ jjwntented, 

satisfied. 
continent, sm. continent, 

main land. 
continuer, va. to continue, 

go on. 
contraindre, va. to constrain, 

to straiten, incommode, 

to compel. 
contrainte, sf. constraint, 

force. 
contrée, eS^ ^nntry, région. 
contrevenir kxk. contravene, 

infringe. 
convaincre, va. to convince, 

to convict. 
conversion, sf. conversion, 

change. 
convoi, sm. convoy, fanerai. 
convulsif, ve,A. con vulsive . 
cornouiller, sm. comel*tree. 
corset, sm. corset, boddice, 

stays. 
cortège, sm. retinne, train, 

procession. 
côte, sf. a rib, coast, de» 

clivity. 
côté, sm. side,8ide-waj, party 
coteau, sm. hillock, a little 

hill. [soft, downy. 

eotannmne, se, a spnngy, 
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couckantf a. m. sm. •etting, 

the west. 
, couche, sf. a bod, bedstead. 
coude t sm. the elbow, any 

angle. 
coudoifeTy TE. to elbow, te 

piuli. 
couler, y, tjp flow, ron. 
coup, 4)|i blow, woand, 

throw, ' act, time, bout, 

mofe, aim, hit. 
coupable f 2. a. culpable, 

gnilty. 
couper y Va, to eut, ont off 

or ont. 
cour, BÎ. court. 
courant, sm. carrent, atream, 

tide. Tout courant, ad. 

readilj, easily. 
courber, va., toJbHBnd,tobow. 
oottronntfmen/^iJHii. corona- 

tion , accomplishment, 

crown-work^ cope. 
cours, sm. course, tenu, air- 

ing place. 
course, sf. course, mnning, 

race. 
couteau, sm. a knife. 
coûter, yn. to cost, stand in, 

to be painful or tronble- 

some. 
coutume, sf. custom, habit, 

toll. 
couvent, sm. a convent, 

monastery. 
crainte, sf. fear, awe. 
craintif, ve, a. fearful, ti- 

morous.j [boast. 

craquer, va. to crack, snap, 



créer, via. to ereate, to fonn, 

invent. 
crépuicule, sm. twilight 
creuser, y. to dig, to hollow. 
creuse, a. hoUowj deep. 
eràR0v nu. crime, sis, fanlt 
croisée, sf. window. 
croieer, ya. to cruise, cross. 
croître, yn, to grow, increase. 
croix, sf. a cross. 
cuir, sm. lea&er, hide, skin. 
cuiginB, sf. kitchen. 
cvarieuac, se, a. s. curions. 
curiosité, sf. curiori^. 
eygna, sm. a swan. 
cyprin, m. carp. 
cystise, m. bean-trefolL 

Daigner, yn. to dign, yoneh- 
safe. 

dais, sm. a eanopy. 

débattre, ya. to debate, argue, 
contend. 

déborder, va. to take off the 
hem or border. 

se — , vr. to overfloir. 

débout, ' ad. np, standing, 
upright. 

débris, sm. wreck, mina. 

début, sm. the lead, the^be» 
ginning of an enterpriae, 
first appearance. [coter. 

déceler, va. to disclose, dis- 

déchaùier, va. to unchain, 
to incense. [defame. 

déchirer, va. to tear, rend, 

décider, va. to décide, ré- 
solve, define, make an end 
of, termlnate. 
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deeUner, v. to décline, deeaj. 
dée^uper^ va. to eut into 

flowers or figures, to pink, 
. to carre. 
dédaigner, ▼. to disâain, 

scom. 
dédier^ va. to dedicate. 
défaillance, sf. fainting, 

swoon. 
défier y va. to defy, ^ chal- 
lenge. 
«e — , vr. to mistmat, snspèct. 
dégager, va. to disengage, 

redeem. 
délais sm. a delay, adjonm- 

ment. 
dilœuser, va. to forsake, 

abandon. 
délayer, va. to dilute, to 

temper. 
délier, va. to untie, loose, 

absolve. 
délire, sm. delirinm, raving. 
délwranee, sf. deliveranœ, 

delivery. 
délivrer, va. to deliver, re- 

lease. 
démarche, sf. step, gait, pro- 

ceeding. 
denier, sm. money, interest, 

farthing. 
dénuer, va. to bereave, strip. 
déplaire, vn. to displease. 
délayer, va. to display, ex* 

bibit. 
dépouiller, va. to strip, get 

in the crop, to plunder, 

bereave. [deprived. 

dépourvu, e, a. nnprovided, 



déraciner, va. to root np; 
eradicate. 

dernier, e. a. last, the loweet, 
highest. 

dérober, va. to rob, steàl, 
take away, deprive, divest, 
hide. 

désagrément, tm. disitgre»- 
abieness. 

désastre, sm. a disaster, 
mischance; 

désolation, sf. — tion, dé- 
vastation. 

désormais, ad. henceforth, 
hereafter. 

dessein, sm. design, inten- 
tion, plan ; à dessein, ad. 
on purpose, designedly; 
— que, c. that, to the end 
that. 

dessin, sm. drawing, plan, 
pattem. [doom. 

destinée, sf. destiny,- fate, 

détacher, .va. to detach, take 
off, undo, nntie. 

détour, sm. a taming, wind* 

. ing, évasion, subterfuge. 

détresse, sf. distress, sorrow. 

détruire, va. to destroj, de- 
molish. 

devancer, va. to go before, 
out-mn. [anravel. 

développer, va. to develop, 

deviner, va, to divine, guess. 

dévoiler, va. to nnveii, dis- 
cover. 

dévorer, va. to devonr, con- 
sume, [cate. 

dévouer, va. to dévote, dedi- 
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dtmùwerf va. to dimmish, 

lessen. 
disjoindre ^ tb. to disjoin, 

separate. 
dÎMperser, va. to disf^erse, 

soatter. 
dissimulerj va. to dissemble. 
dùtêiper, va. to dissipate, 

scatter. 
diêiracUoH, et — tion, sepap* 

ratioD , absence of mind, 

diversion. 
divin, e. a. divine, god-like, 

excellent 
domanial, e. a. belong^ng to 

a domain. 
dompter, va. to subdne, to 

tame. 
dorer, va. to gild. 
dos, sm. the back, a ridge. 
dossier, sm. baek of a seat, 

beadboard of a bed. 
douter, vn. to doubt, question 
drap, sm. doth, wooilen 

cioth, a sheet. 
droit, e, a. straight, right, 

jnst, upright. [firm. 

durcir, va. to harden, make 
— , vn. ; #e — , vr. to grow hard 
durer, vn. to iast, hold ont, 

endare. 
dureté, sf. hardness, firmness, 

harshness, roughness, ob- 

duracy, crnelty. 

Eau, sf. water, rain. 
éèène, sf. ebony, ebon. 
eblotUr, va. to dazzle, beguile, 
oednce. 



éhranter, va. to shake, distnrb 
#* — , vr., to move, give way. 
eeaille, sf. seale or shell, 

shell-fish. 
écarter, va. to disperse, to 

remove, mislead, scatter. 
échapper, v. to escape, to 

slip, to drop. . 
échauffer, va. to beat, to 

warm, to animate, enliven. 
— , vn. to grow bot, get warm. 
éclair, sm. iightning, flash of 

lightning. 
éclaircir, va. to clear, olarify, 

to elacidate. 
éclat, sm. pomp, brightness. 
éclater, vn. to burst, crack, 

to shine, glitter, to blaze 

ont, break ont. 
écorsp, sf. bark, shell, peel, 

oatside. 
s*écouler, vr., to flow, to 

slide away. 
s'écrouler, vr. to fali down, 

to give way. 
écureuil, sm. a sqnirrel. 
effacer, va. to efface, defisce, 

blot ont. 
effilé, e. a. slender, nnwoven. 
^effbrcer, vr. to strive, en* 

deavour. 
effrayant, 0. a.' frigfatfnl, 

dreadful. 
effirayer, va. to frighten, 

terri fy. 
effroi, sm. fright, fear, terror. 
effroyable, 2. a. firightfnl, 

hideous. [flpwing. 

effUsion, sf. effusion, over- 
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égariy e» a. wandering, wild. 
egide^ sf. se^SyPallat's Bhielâ. 
MOH, sm. an elk. 
s'élancer, vr. to shoot for- 

ward, nish npon. 
éUvaHony sf. — tion, prefer- 

ment. 
élite, sf. choice, prime, beat 

part. 
éloigner, ra. to remove, 

alienate. 
Rembarquer, vr. to embark, 

go on shipboard. 
embellir, ra. to cmbelHsb, 

adom. 
— , vn. to grow handsome. 
embouchure, sf. mouth of a 

river, bridle-bit, mouth- 

pièce, socket. 
embraser, va. to set on fire, 

inflame. 
** — , vr. to take fire, to bnm. 
emmener, va. to carry awaj, 

to lean. [excite. 

émouvoir, va. to move, affect, 
i^emparer, vr. to seize npon. 
empêcher, va. hinder, ob- 

stmct, oppose. 
empirer, va. to make worse. 
emploi, sm. use, emploj- 

ment, office. 
employer, va. to use, to 

employ. 
emporter, va. to carry away, 

ont off, exccl, prevail, ob- 

tain. 
^empresser, vr. to be eager. 
enchaHer, va. to chain, .con- 

nect. 



enchantement, sm. ancbant- 

ment. 
enchanter, va. to enehant, 

delight. 
enclos, sm. an indosure. 
encourir, vn. to incnr. 
endormir, va. to luil asleep, 

to coax, wheedie, to de- 

ceive, benumb. 
endroit, sm. place, part, pas- 
sage. 
endurer,vtk. to endure, snffer. 
enfermer, va. to shut in, to 

lock up, to inclose, to 

comprehend. 
enfoncer, v. to break open, 

to thrust in, to rout, to 

sink, to dip. 
enflimer, va. to besmoke, to 

smoke. 
enlever, va. to lift up, to 

raise, carry off, take away, 

engroiis. 
s'enorgueillir^ vr. to grow 

proud, be prond of. 
enrichir, va. to enrich, to 

embellish. 
ensevelir, va. to bury. 
entasser, va. to heap up, to 

crowd. 
enterrement, sm. înterment, 

burial. 
entourer, va. to surround, 

encompass. 
entoura, sm. adjacent parts. 
entrailles, sf. pi. entrails, 

bowels. 
entraùtér, va. to drag, to 

hurry away. 
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enirêeovper, ra. to traverse, 

interrupt. 
entrefaites (sur ces), mean- 

whiie. 
entrevoir, va. to hâve a 

glimpse of. 
envahir, va. to invade, to 

usurp. 
envelopper, va. to wrap up, 

hem in, cover. 
envi(à t), ad. with émulation. 
envie, aï, envy, désire, flaw, 

mole. 
envier, va. to envy. 
environ, pr. about, there- 

aboat. 
environs, sm. pi. agacent 

parts. 
environner, va. ^o environ, 

surround. 
épaisseur, sf. thickness, den- 

sity. 
^épanouir, vr. to blow or 

open, to bloom, blossom, 

spread, to cheer up. 
épargner, va. to spare, to save 
epars, e. a. scattered, dis- 

persed. [traoted. 

éperdu, e. a. dismayed, dis- 
fermer, sm. sparrow-hawk, 

sweep net, a kind of ban- 
dage. 
épine, sf. thom, thorn-bush, 

prickle, intricacies, diffi- 

culties. [ficult. 

épineux, se, a. thorny, dif- 
epouvantable, 2. a. dreadful. 
épouvanter, va. to frighten, 

terrify. 



épreuve, sf. trial, proof, essay . 
éprouver, va. to try, to prove. 
ifuiser, va. to drain, exhanst. 
équité, sf. equîty. 
espèce, sf. speçies, kind, case. 
essayer, v. to try, attempt, 

to assay. 
essuyer, va. to wipe, dry up, 

bear, endure, to be ex- 

posed to. 
est, sm. the East. 
déteindre, vr. to go out, to 

abate. 
étendre, va. spread, extend, 

stretch, enlarge, to diffuse, 

dilate. 
étemel, le, a. eternal, ever 

lasting. 
éternité, sf. etemity, future 

State. 
étonner, va. to astonish, sur- 
prise, 
jr* — , vr., to .wonder, be as- 

tonished. 
étouffer, va. to stifle, smother, 

choke. 
étrange, 2. a. forei^, strange, 

silly. 
étranger, e. a. foreign, 

strange. 
étreinte, sf. binding, ¥rring- 

ing close. 
étroit, e. a. narrow, close, 

strict. 
étude, sf. study, leaming. 
étudier, va. to study, read, 

observe. 



,fJL 



s'evanoutr, vr. to swoon, to 
vanish. 
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éveilier, va. to awuken^ to 

roQse. 
événement f sm. «vejit, end, 

iaew. 
émdenee, af. évidence, proof. 
éviter i va. to avoid, shun, 

escape. 
exàetUude, sf., exactness, 

accnracy. 
exagérer^ va. to ezaggerate. 
exception, sf. exception, 
espeef, sm. excess, riot, abase. 
^exfolier, vr. to exfoliate, 

scale off. 
exhaler, va. to exhale, to 

evaporate. 
exiger, va. to reqoire, to 

exact 
expirer, vn. to expire, die, 

end. 
exposer, va. to expose, set 

forth. 
exqidt, e* a. exquisite, fine, 

rare. 
extase, sf. ecstacy, n4>ture, 

trancs. 
extrémité, sf. — ty, strait, 
. misery.. 

Face, sf. face, front, appear- 

ance; faire face, va. to 

face, to oppose. 
faùe, sm. top, ridge, summit. 
fange, sf. mire, mud, dirt, filth 
fangeux, se, a. miry, muddy, 

dirty. [weight. 

fardeau, sm. burden, . load, 
farine, sf. meal, floar, grist ; 

folle-farine, mill-dost. 



farouche, 2. a» wild, savage, 

stem. 
faveur, sf. favour, kindness. 
favorable, 2. a. favourable, 

kind. 
feindre, va. to feign,. dis- 
semble. 
feinte, sf. feint, pretence. 
fendre, va. to cleave, spUt, 

crack, rip up, break 

throngh. 
fhnie, sf a deft, chink, cre- 

vice. 
fétide, 2. a. fetid, stinking-, 

rank. 
feuillage, sm. leaves, foliage. 
fiction, sf. fiction, lie, false- 

bood. 
fier, e, a. proud, haughty, 

noble. 
— , to entrast, to trust one. 
se — , vr. to rely on, trust to. 
fierté, sf. pride, haughtiness. 
figucy sf. a fig. 
filet, sm. net, thread, fila- 
ment, fillet. 
flambeau, sm. a flambeau, 

link, torch, a candlestick, 

a firebrand. 
flaque, sf. plash, pond, swamp 
flatter, va. to flatter, please. 
fléchir, va. to bend, soften, 

appease. 
— , vn. to boiiv, to bend, to 

submit. 
flétrir, va. ; se — , vr. to fade, 

brand. 
fleuraison, sf. blossoming, 

season. 
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/Uœibiê, S. a. flexible, pliable. 
flocon^ 8ID. flake, flock, tnft, 

lock. 
flotf sm. a wave, tide, a 

multitude. 
flotter, VD. to float. 
foif b{. faith, proof, testîmony. 
folie^ sf. folly, madness. 
fonder, va. to found, ground. 
fbndre, va. to melt, dissolve, 

to cast. 
— , vn. to dissolve, to sink, 

to fall away. 
forterette, sf. a fortress. 
fortifier, va. to fortîfjr, to 
* strengthen. 
foëte, sf. grave, pit, hole. 
fossé, sm. ditch, moat, long 

trench. 
fournir, va. to furnish, to 

supply. 
— , vn. to serve the tum, to 

snfRce. 
fourré, e. a. fured. 
fourrure, sf. a fur, fur lining. 
fracas, sm. crash, clatter, 

noise. 
fracasser, va. to break in 

pièces. 
fragile, 2. a. frail, fragile, 

brittle. 
frafckeînent, ad. cooly, new- 

iy, freshly. 
frais, fraîche, pi. charges, 

expenses, cost. [sincère. 
franche, a. free, frank, 
frayeur^ sf. fright, dread, fear 
frète, 2. a. frail, weak, brittle. 
frémir, vn. to shudder, to 



tremble, to chafe, to roar, 

to iimmer. 
frémissement, m. ashndder- 

ing, horror, trembling, 

humming, roaring. 
frontière, sf, firontiers, bor- 

ders. 
fugitif, 00, a. s. fbgitÎTe, a 

ruuaway. 
frimée, flf. smoke, sfteain, 

vapour. 
flmêèrej 2. a. funereal, dark, 

dismaL 
flmeste, 2. a. fatal, nnfor- 

tunate. 
fusée, sf. rocket, sqnib. 
/Usil, sm. fusil, firelock. 

Gage, sm. pawn, token, 

pledge. 
gagner, va. to get, gain, win, 

bribe. 
— , vn. to get to, reach, spread 
gain, sm. gain, lucre, profit, 

winning. 
gaùé, sf . gaiety, cheerfulness ; 

degattéde cœur, wantoniy. 
galetas, sm. a garret. 
Galles (le pays de), pro. 

Wales. 
garnir, va. to furnish, to 

store, to stock. 
geler, vn. ; se — , vr. freese, 

be frozen. 
gémir, vn. to groan, to sigh, 

to coo. 
gêner, va. to constrain, to 

cramp. 
gerbe, sf. a sheaf. 
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germe, sm. bad, sbeot, germ. 
gentetf vn. to shoot, bod. 
gUant, e, a. lying, felled, 

lopped. 
§ùe, sm. wbere one lies at 

night, lodging. 
givre, sm. rime, hoar-frost. 
glace, sf. ice, looking-glace, 

flsw Chandelle de glace, 

icicle. 

glacer, va. to fîreeze, to chill, 

congeal, to glaze, to stitch 

down. 
— , vn.* Se — , vr. to freeze, 

be frozen. 
glacial, e. a. frozen, glacial, 

nipping. 
glaçen, sm. a pièce or flake 

of ice. 

globe, sm. a globe, sphère. 
gousse, sf. cod, hask, shell. 
grabat, sm. a truckle-bed. 
grain, sm. grain. 
graine, sf. seed, kernel. 
grave, 2. a. grave, serions, 
important. 

graver, va. to grave, etch, 
imprint. 

gravtr, vn. to clamberup, to 
climb. 

gré, sm. accord, will, grati- 
tude. 

Grec, que, a. Greek, Gre- 
cian. 

grimper, vn. to climb, to 

olambcr up. 
gronder, v. to growl, to roar, 

to soold. 

EIJSAB. 



gros, se, a. bîg, pregnant, 

coarse, thick, rich. 
grossier, e. a. thick, dense, 

coarse, rude. 
grue, sf. a. crâne. 
Gue/dre,8{. pro. Gnelderland. 
guérir, v. a. to cnre, heal, 

remedy. 
guide, sm. guide, leader. 
guider, va, to guide, lead, 

conduct. 

Habiller, va. to dress, to 
clothe. 

habitude, sf. habit, acquain- 
tance. [nre. 

habituer, va. to accustom, in- 

S*— , vr. to use one's self. 

haie, sf . a. hedge, fence, lane. 

haine, sf. hatred. 

hameçon, sm. a. fîsh-hook, 
bait. 

hardi, e. a. bold, daring. 

hardiesse, sf. boldness, cou- 
rage. 

hasard, sm. hazard, nsk. 

Iiasarder, va. to risk, venture. 

hâte, sf. haste, speed, hurry. 

hâter, va. to hasten, forward. 

se — , vr. to make haste. 

hausser, va. raise, shrng. 

haut, sm. height, top, ridge. 

hauteur, sf. height, full 
length, haugbtiness, pride. 

héritier, e. s. heir, heiress. 

hermine, sf. ermine. 

héroïne, sf. heroine. 

heurter, va. tohit, knock, of- 
fend. 
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honte, sf. shame, modesty. 
honteux, te. a. bashfnl, 

shameful. 
horreur, sf. horror, dread, 

detestation, gloom, frigbt, 

antipatby. 
hospitalier, a. a. s. — able» 

hospitalier. 
hospitalité, sf. hospitality. 
houppe, sf . a tnft, a knob, a 

puff. 
humble, 2. a. bumble, lowly, 

modest. 
humide, 2. a humid, damp, 

moist. 
humiliation, sf . — tion, mor- 
tification. 
humilier, va. to humble, to 

mortify. 
humilité, sf. hamility, humb- 

leness. 
huppe, sf. a tuft. 
hyperborèe, a. — borean, 

northem. 

Idolâtre, 2. a. s. idolâtrons, 
idolater. 

idolâtrie, sf. idolatry, paga- 
nism. 

ignorer^ va. to be ignorant of. 

image, sf. image, likeness, 
idea. 

imminent, e. a. imminent, im- 
pcnding. 

impénétrable, 2. a. impéné- 
trable. 

impérial, e. a. impérial. 

impétuosité, sf. impetuosity, 
fury. 



impiétéf sf. impiety. 
implorer, va. to implore, ; to 

beg. 
importance, sf. — tance, con- 
séquence, d'importance,ad. 

very much, stouûy. 
importer, v. imp. to import, 

concerne. 
imposture, sf. imposture, 

fraud. 
impression, sf. impression, 

persuasion. 
imprévu, e. a. unforeseen. 
improbation , sf. — ^bation, 

disapprouving. 
imprudence, sf. — dence, 

rashness. 
impunément, ad. with im- 

punity. 
inaccessible, 2. a. inaeces' 

sible. 
incendie, sm. a great fire, 

conflagration, combustion, 

broils, sédition. 
incertitude, sf. incertitude, 

suspense. 
incliner, va. to incline, to 

bend. 
y—, vr. to incline^ bend, to 

stoop. 
inconcevable, 2. a. inconcei' 

vable. 
inculte 2. a. uncultivated,un- 

tilled. 
incurable, 2. a. s. — ^ble, past 

remedy. 
indépendant, e. a. indepen- 

dent, frec. 
Indes orientales, Eastindies. 
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Ty va. to indicate, ap- 

• 

mte, sf. agence, for- 

Ace. 

6/0, 2. a. îndelible. 

tenee, sf. — rience, 

lity. 

éf. pro Ingria. 

lè/e, 2. a. uninhabi- 

I 

2. a. iniquitous, tin- 

, sf. iniquity, injus- 

rablement, ad. innu- 
bly. Contrat innomé, 
igreement. 
iQjtf sf. inundation. 
', va. to inundate, 
ow. 

0. a. unheard of, 
ge. 

e, a. uneasy, restless. 
!r, va. to disturb, vex, 

8. 

*. to fret, to be dis- 
ed. 

ide, sf. disquiet) un- 
ess. 

e. a. s. mad, sensé- 
n fool. 

le, 2. a. insensible. 
ie, sf. insolence, pride. 
\ e. a. insolent, proud. 
r table, 2. a. — able, 
arable. 

n, sf. intention, in- 
pnrpose. [obstract. 
^ter, va. to intercept, 



intervalie, sm. interval,spaoe. 
intimider, va. to intimidate, 

terrify. 
intrépidité, sf. — dity, fear- 

lessness. 
introduire, va. to introdnea. 
inventer, va. to invent, con- 

trive. 
inviolable, 2. a. inviolable, 

inviolate. 
invoquer, va. tb invoke, eall 

upon. 
irriter, va. to irritate, încense. 
haïe, sm. np. Isaiah. 
ivresse, sf. drunkenness, 

ebriety. 

Jacques, sm. n.ds. b. James. 
jadis, ad. of old, in old times. 
jardinage, sm. gardening, 

gardons. 
j'aunâlre, 2. a. yellowish. 
jaune, 2. a. sm. yellow, jolk 

of an egg. [shoot. 

jet, sm. cast, throw, swarm, 
jeter, v« to throw, cast, sup- 

purate, swarm, shoot, 

spout, shed. 
Se — , vr. to fall upon, get 

into. 
joindre, va. tojoin, to fix, 

overtake. 
jonc, sm. rush, osier, hoop- 

ring. 
joug, sm. yoke, slaveiy, ser- 
vitude. 
jouir, vn. to enjoy, possess. 
jouissance, sf. enjoyment, 

fruition. 
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/mit, sm. day, light, day-Ught, 

Ufe. 
jueheTy vn. to roost. 
Jmgementf sm. jiidgiiient,fen- 

tence. 
JH$9t^ T.lo jadge, try,awardy 

belîeire. 
jupon, sm. nnder petticoat. 
JMtêr^ T. to Bwear, to onrse, 

to jar. 
/Êtridiciion, sf. jurisdiction, 

province. 

Kan, sm. Tartar chief. 

Labourer^ va. to till, dig, toil. 

lac, sm. a lake. 

Idoàe, 2. aloose, slack, faint, 

slothfui, cowardly, base, 

shameful. 
lambeau, sm. a rag, a sbred, 

tatter. 
Uuidê, sf. heath, barren 

grotind. 
langueur, sf. langnor, faint- 

ness. 
languir, vn to languish, pine 

awav. 
Lepimie^ sf. pro. Lapland. 
largement, ad. largely» abun- 

dantly. 
largement f ad. largely, abun- 

dantly. 
lasse, a. weary, wearied, tired. 
lasser, va. to tire, fatigue, to | 

weary. 
loêsUude, sf. lassitude, wea- 

riness. 
latitude, sf. latitude. 



laver, va. to wasb, dean, to 

clear. 
lendemain, sm. thc nextda;. 
lent, e. a. slow, dnll, dilatory. 

lever, v. to lift up, to raise, 

I«vy. 
Se —, VT. to rise, arise. 
lèvre, sf. the lip. 
lien, sm. band, ttring, tie, 

brace. 
Heu, sf. a leagne. 
ligne, sf, line, race, family. 
Hmites, sf.pl. Umits, boonds. 

linge, sm. linen, lin en elothes, 
cloth. 

liquide, 3. a. liqiiid, fluid, 
clear. 

Lisbonne, sf. v. Lisbon. 

lisière, sf. list, salvage, bor- 
der, ri dge. 

Uvide, 2. a. Kvid, black and 
blae. 

Lâvonie, sf. pro. Livonia. 
livrer, va. to deliver up, to 

give. 
se — , vr. to confîde in one, 

to give one's self np or 

over. 
lointain, sm. the deepening 

or remote part in a picture. 
long, sm. length, long. 
longitude, sf. longitude. 

longueur, sf. length, longi* 

' tnde, delay. 
loup, sm. wolf. 
loutre, sf. an otter. 
luetir, sf. light, glimihcring 

light. 
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, t. ai — brious, 8or- 

1. 

D. to wrestle, stmggle. 

»me, 2. a. magnani- 

Kmf, ad. now, at thi« 

td*, va. to maintam, 
d. 

% am. maintenaDce, 
*rt, carriage, looks, 
tment, 

wr, 8111. malefactor, 
œr. 

^ sf. sleeve. 
, va. to Write word, 
for. 

\f am. want, lack^ pri- 
i; 

r, y. to miss, to loee, 
(, to want, to lack. 
1, 8m .a cloak, mantle. 
SOI, marsh, swamp^ 

fe^Bm. marsh, swamp^ 

jetiœ, se. a. marshy, 

* 

sf. loam, chalk, day. 

Vj adj. loamy. 

sf. marten, marten- 

ine, sable. 

, sm. mattreas, eu- 

• 

mt, e. a. dissalisfied. 
sm. the lareh-treei« 
sf. threat, menace. 



menaeBTj va. to menace, im 

threaten. 
ména§6^ im. honàekeepmgv 

hoQsehold^ famîly, gooda, 

hooaewifeiy. 
ménager, va. to huslwmd, 

manage, be tendcr oC 
mendiant, e, a. a. begging^ a 

boggnr. • 

mendier, v. to beg, to im- 
plore. 
se méprendre, vr. to mklake. 
mépris, sm. emitempt, scorn, 

disdain. 
méprise, 8f.nri8take,bhindtr. 
mépriser, va. to coDtemii^ 

despise. 
méridwnat, e. a. -^ODal^ 

sontherly. 
mérite, sm. nerit, désert; 

worÂ. 
mériter, va. to deserve, prû* 

cmre. 
merle, sm. blackbird. 
merveille, sf. wonder, marvek 

Â merveille, ad. admimbly 

well. 
mestire, sf. measure^ time, 

mètre. A mesure que, er^n 

as. ^ 

mesuré, e. a. cîrcnmspeot. 
mesurer, va. to measure, to 

compare. 
métier, sm. trade, calKag, 

loom. 
mets, sm. dish, méats, mess. 
mettre, va. to pot, mt, k^^ 

place. [eore. 

tnilieu, sm. middle, mediiim, 
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mUlef a. im. thoasand, a 

mile. 
mHUêr, sm. a thonsand. 
miraoie, sm. miracle, wonder. 

Amiraeh, ad. ei^tremely 

well. 
mireù^, sm. mirror, lookiag- 

glaas. 
iftt««t#n, sf. mission,, commis- 
sion. 
modérer^ va. to moderate, 

restrain, repreas, atuite, 

lessen, to paeify. 
moine, sm. a monk, a friar, 

a sort of warming-pan. 
moifffoit, sf. hanrest, harrest* 

time. 
moiêêcnner^ va. to reap, to 

gather. 
m^nitote, 8f.money,coin, ihe 

mint, change, small money . 
MoÊCome, sf. e. Moscovy. 
monter^ v. to go or corne ap, 

riscv 
mumOemley sm. a. little moun- 

tain. 
montrer^ va. to show, teaeh. 
morceau, sm. bit, pièce, 

morsel. . . 

morne, 2. a. dull, suUen, sad, 

morose. [cause. 

motif, sm. a motive, aim, 
mouchoir, sm. handkerchief. 
mmisse, sf . moss, froth, foam. 
mouvement, sm. motion, mo- 

vement, émotion. 
mouvoir, va. to move, stir. 
moyen, sm. means, expedien t, 

power. 



mMet, te. a. s. damb, ma 
munificence, sf. munifice 

bonnty. 
munir, va. to snpply, pro^ 

stove. 
muraille, sf. a wall. 
mûrir, vn. to ripen, brin 

matnrity. 
mutuel, le, a. mntual, 

procal. 
mystère, sm. a mysteiy, 

cret. -^ 

Nacelle, sf. a sraall bof 

whcrry. 
nage, sf. swimming. 
nager, vn. to swim. 
nain, 0. a. s. dwarfish, à} 
naissance, sf. birth, nati 
nappe, sf. table-cloth, i 
, skin. 

natte, sf. a mat, twist. 
natter, va. to twist, to | 
naturel, le, a. natural, i 

rent, native. 
navigable, 2. a. navigahl 
navigateur, sm. — tor, n 

ner, sailor. 
navigation, sf. naviga 

voyage. 
naviguer, vn. to navij 

sail, steer. 
navrer, va. to wonnd. 
néanmoins, e. neverthe 

for ail that. 
négligeTjVA, to neglectysl 
négoce, sm. trade, coram< 
négociant, sm. merci 

dealer. 



VOGABULAIBB. 



23 



»•</, 8IB. a nest. 

nœudj sm. knot, intrigue, dif- 

ficaltj, tie, knuckle, node, 

knob, bond. 
notifier, ya. to notifj^ make 

known. 
notion, sf. notion, idea, opi- 
nion. 
nourrir, ya. to nourisb, to 

maintain, to feed. 
notirriture, sf. food, nourish- 

ment. 
nuance, sf. shadowing, shade, 

gradation. 
mtire, vn. to burt,^ préjudice, 

annoy. 

• 

OMr, vn. to obey, to yield, 

.bend. 
oèéiuttnce, sf. obédience, 

compliance. 
objection, sf. objection, diffi- 

enlty. 
oijet, sm. object, aim, mo- 
tive. 
obligation, sf. obligation, 

.duty, bond. 
obliger, va. to oblige, bind, 

compel. 
obole, sf. obole. 
obëcurcir, va. to darken, dim, 

obscure. 
observer, va. to observe, 

watcb. 
obstacle, sm. obstacle, hin* 

drance, bar. ' 
obtenir, va. to obtain, got, 

acquire. 
occuper, v. to take up, em- 



ploy, possess, hold, to fn- 

habit. 
S'occuper, vr. to busy one*8 

self about. 
odeur, sf. odour, smell, frag- 
rance. 
offenser, va. to oifend, injure. 
office, sm. office, caro, 

ohaîrge, duty. 
offrande, sf. an oblation, of- 

fering. 
offhe, sf. offer, proffer,tender. 
oie, sf. a goose. 
oiseau, sm. a bird. 
oisiveté, sf. idleness, laziness, 

sloth. 
ombrage, sm. shade, um- 

brage. ' 
ombrager, va. to shade, to 

obumbrate. 
ombrageux, se. a skittish, 

suspicions. 
ombre, sf. shade, darkness. 
oppresser, va. to oppress. 
opulence, sf. opulence, riches. 
opulent, e, a. opnlent, rich, 

wealthy. 
orage, sm. tempest, storm, 

broils. 
orageux, se, a. stormy, bois- 

terous. 
oratoire, sm. oratory, a cha- 

pel. 
oreiller, sm. a. pillow. 
orgueil, sm. pride, haughti- 

ness. 
origine, sf. origin, source, 

cause. 
orme, sm. an elm. 



^HtmiMl, im. omunBnl, 

bellixtiiiionl, (Icroralion, 

trapliintiii. 
amer, va. to «ilorn, to cm- 

b«lliih. 
iirphelin, e. n. «. an orphnn. 
uitr, V. to ilare, to be «o bold 

iitiemeiii, am. p!. dead idbd'b 

iilrr, va, Uke awa;, pull off, 

imblî, un. rorgelfnlneu, ob- 

ittragmn, un. a barricane, 

uMn, am. a bear. 

tiiitrage, tv\. outrage, injary, 

affront. 
ouirt, ad. Tnrthcr, beside*. 
— ,pT.bc7ond,outof,be9idei, 

over and abova. 
duura^ «m. work, workman- 

Page, tt- page, aide of a leaf. 
païen, ne. a. i. pagan, a 
heatben. 

paille, sf, slrnw, cliaff, fluu-, 
fpurfepaiV/e.smidenblflie. 
liibhmpnl, ml.quiatly, peu- 



: partuunr, va. to ttafeioin- 
I to rnn otot, io iw«j, » 
' read eoiMiily. 
\ pareil, le. t~*.^^^ eq»"-' 
! match. 
;.iww, V. to deck, ■« off, I 

piirti-mer, va. to Btrow, be- 

npHnkJe. 
parlagf, txn. a ihare, lot, Ji- 

parlager, »». to part, •haie, 

dinde, to paiticipale «ùk. 

to paiiake of. 
participer, n. top»lieipaMi 

partake. 
particulier, e. a. — lar, odd, 

lingalar. Ln particulier, t 

pt^out, ad. overjwhere. 
parure, sf. attire, dnaa, m- 

nament. 
parvenir, vn. to arrive, raacb, 






palittade, sf, palisade, pâli' 
sado, staku, hedgo-row o 

pnrehetain, tm, parchnient. 



patiage, am. pasaage, w^, 

toll. 
pauager, e. s, a paMeogcr. 
paiiant, im. a passcn^cr, a 
travelUr. Enpanant, ad, 
curaoïilj, by the way. 
pauereoH, tua. spartow. 
i patkilique, S. ». am. —tic, 
I afTecting. 

I jiaffe, af. a pnw, fool, fiap. 
I pâturage, sm. paature, paa- 
lurË'ground. 
payement, am. pajmoiit, ra- 

I pagtan, ne. i. peasant, eoBB- 
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or countrjwoman, 
n. 

f. skin, hide. 
sf. peach, fishing, fi- 

f- 

, va. to fîsh, to fîsh ont 

, 8in. combh 

*, va.to comb, to card. 

?, Ta. to draw, paint, 

trsjf delineate, de- 

e, Write. 

sf. pain, penaltj, 
)]è. À peinoj ad. 
ly, scarcely. 
Ue, ad. confusedly. 
16, sf. skinner's or fur- 
trade, skin s, furs. 
ntf sm. declivity,brink, 
Bnsity, inclination, de- 

• 

•, V. to bend, to bow 

i, to incline, to recline, 

U. 

, y. to hang, to hang 

r, V. to penetrate, go, 

e. 

, 2. a. laborionsj hard, 

Ml [inl 

fû. a. pensive, tliought- 

f. decli vity , proneness, 
'ce. 

va. to pierce, to bore, 
netrate. 
ya. to lose, ndn, cor^ 

n. danger, péril. 

a?, se. a. perilonA, dan- 

18. 



permettre^ va. to permit, taf» 

fer, let, allow, to tolerate, 

to eoB&iya at. 
Perse^ sf. r. Persia. 
— , Persan, ne, a. PerftM». 
persécuter^ va. to perseente, 

to tease. 
persécution., sf. partecstion, 

trouble. 
persuader^ va. to persuade, 

indnce. 
peser, va. to weigh, poize, to 

ponder. 
peuplade, sf. colony, planta- 
tion. 
peupleTyytL. t)o people. 
peuplier, sm. poplar, popkr- 

tree. 
pie, sm. peak. « pie, perpen- 

dionlajly. 
pierre, sf. stone. 
piété, sf. piety, godlincsi. 
pieux, se, a. pions, godly, re» 

ligions. 
pilier, sm. a pillar, a post, 

buttress. 
pillagcy. sm. pillftge, pltinder, 

booty. 
piller, va. to plunder, steal, 

pillage to pirate, to set i^ 

dog at one. 
pin, sm. pine, the pine-tree. 
piquer, va. to priek, sting, 

goad, to exasperate. 
Se — , vr. to take it in dud- 

geon, to be angry. 
piaé, sf. pity, compassioll. 
pittoresque, 2. a. pietares- 

qtie. 
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plaine^ sf. a plain, a lerel 

groand. 
plainte^ sf. complaint, lamen- 
tation. 
plaintifs va. a. plaintive, dole- 

fal. 
planchet sf . plank, shelf, gar- 

den-bed, copper-plate, pré- 
cèdent 
plancher, sm.afloor, ceiling. 
planter, va. to plant, to set, 

toux. 
plate-bande, sf. plat-band, 

border. 
plier, V. to plait, fold, bend. 
plonger, va. to plunge, to 

dip, to immerse, to dive, to 

duck. 
plupart, sf. most^ most part 
plutôt, ad. sooner, before, 

rather. 
poche, sf. pocket^ sack. 
poète, sm. a stove. 
poids, sm. weight, gravity, 

importance, conséquence, 

plummet. 
poignard, sm. a poniard, dag- 

ger. 
poignée, sf. handfui, grasp. 
poU, sm. hair, beard. Fair le 

poil, to sbave or trim. 
pointe, sf. point, top, peak, 

pnn, edge, graving tool, 

printer's bodkin, tartness. 
poisson, sm. a tish, a quar- 

tem. 
poitrine, sf. the breast, the 

pôle. 



Pologne, sf. r. Poland. 
Polonais, e. a. Polish. 
pomme, sf. apple. 
pommier,, sm. i^ple-tree, 

apple-roaster. 
papiàeux, se. a populoms. 
port, sm. port, haven. 
portée, sf. ability, power, ca^ 

pacity, length. 
porteur, se. s. porter, bearer, 

carrier, basket - woman, 

postilion's horse. 
poser, va. to set, place, put, 

lay, suppose, grant, admit. 
posséder, va. to possess, en- 

joy, hâve. 
poteau, sm. a post, a stake. 
poule, sf. hen. 
poursuite, sf. pnrsnit, chase, 

searcb. 
pofirsuivre, va. to pursne: 

to prosecute, to put in for, 

to court 
Pourvu que, e. provided that 
pousser, v. to push, thmst, 

shove, force, shoot, jutoùt, 

drive in. 
poussière, sf. dust. 
prairie, sf. a meadow. 
précaution, sfi précaution, 

prudence* ' 

précéder, va. to précède, to 

go first. 
précipice, sm. a précipice. 
précipiter, va. to precipitate, 

throw or hurl headlong, to 

rush, hurry. 
préférence, sf. préférence. 
préférer, va. to prefer. 
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prématuré, e, a. prématuré, 

too early. 
préoccuper, ya. prepossess, 

infâtuate. 
présage, sm. présage, 8ign, 

omen. 
présager, va. to présage, to 

portend. 
prescrire, v. to prescribe, di- 
rect, order. 
pressentiment, sm. presenti- 

ment. 
pressentir, va. ta foresee, fore- 
i know. 
présumer, va. to présume, 

imagine. 
prétendre, v. prétend, claim, 

expect, aspire to, maintain, 



prêter, v. to lend. 

prétexte, sm. pretext, pre- 
ience. 

prêtre, sse. s. a. priest, pries- 
tess. 

prévaloir, vn. to prevail, pre- 
dominate. 

prévenir, va. to anticipate, 
outstrip, prepossess, pré- 
judice. Se prévenir en fa- 
veur de queiqu*un, to take 
a liking to one. 

prévention, ai. — tion, pre- 
possession. 

prier, va. to prajr, supplicate, 
implore, to entreat, invite, 
to beg, désire. 

prière, sf. prayor, désire, re- 
qnest 

prison, sf. a prison, gaol. 



priver, va. to deprive, be- 

. reave. 

prochain, sm. a neighbour. 

procurer, va. to procure, get. 

prodige, sm. a prodigj, a 
wonder. 

prodiguer, va. to lavish. 

produire, va. to produce, 
yield, show. 

produit, sm. produoe, pro- 
duct 

profaner, va. to profane, to 
abuse. 

proférer, va. to utter, to 
speak. 

profession, sf. profession, dé- 
claration. 

profond, e. a. deep, profound. 

progrès, sm. progress, profi- 
ciencjr. 

proie, sf. prey, booty, plun- 
der. 

projeter, va. to project, to de- 
sign. 

prolonger, va. to prolong, to 
put off. 

promesse, sf. promise,, note, 
bond. . 

promettre, va. to promise. 

promptitude, sf. — tude, 
baste, passion. 

prononcer, va. to pronounee, 
deliver. 

proportion, sf. proportion, 
harmony. 

proposer, va. to propose, to 
suggest. 

proscrit, sm. ajs outlaw, fugi- 
tive. 
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prospérité, sf. — rity, good 

fortune. 
se prosterner, vr. to prostrate 

one's self, to fall down. 
proitver, va. to prove, to 

show. 
provision, sf. provision, vic- 

tuals. 
prudence, sf. -*dence, cir- 

camspeetioii. 
pudeur, sf. modesty, chastity. 
puis, ad. then, afterwardSy af- 

ter that. 
puissance, sf. power, might, 

strength. 
puissant^ e. a. powerfol, Itisty, 

rich. 
punir, va. to pnnish, tochas- 

tise. 
pureté, sf. — ness, puritj. 

Quant à, ad. as for, as to, 
conceming. Toutes fins et 
quanteSf ad. whenever. 

questionner, va. to aak qties- 
tions. 

queue, sf. tail, train. 

quitter, va. to quit, foraake. 

Racine, sf. root, principle, 

beginning. 
raffole, sf. ma. sndden squall 

of wind. 
raffermir^ va. to strengthen, 

confirm. 
ramaner, va. to gather, col- 

lect, to pick up. 
rame, «f. an oar^ a ream, a 

gtake. 



rai)i«ati,sm.abough, branch. 

ramener, va. to bring back, 
reclaim. 

ramier, sm. wood- pigeon, 
ringdove. 

rampant, sm. sort of tmss. 

ranimer, va. to reanimate, re- 
vive. 

rapide, 2. a.rapid, swift, vio- 
lent. 

rapùiité, sf. • — ty, swiftness, 
celerity. 

rappeler, «a. to call baek, re- 
call, trace hack, drawbaek. 

rapporter, va to bring baek, 
to report, to telL 

Se -*, vr. to agrée, to mit 
eaeh other, join iasos ; to 
refer, relate. 

raréfier, va. to rarefj; to 
make thin. 

rcu (écueil), sm. ma. ahoal, 
raee. 

rassembler, va. to gather, to 
coUect, iu join together 
again, reassemble. 

rassurer, va. to secur», to en- 
courage. 

ravage, sm. ravage, waate, 
havook. 

ravager, va. to ravage, lay 
waste. 

ravir, va. toravish, tochann. 
/4 ravir, ad. wonderfolly 
well. 

rayon, sm. a my, beaku, far-' 
row, spokev ndios, library 
shelf. |trash. 

rehus, sm. repulse, rebnke, 
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rebuter, va. to refuse with 
harshness, thrust away, 
dishearten, disquiet. 

réceptacle, sm. a réceptacle, 
shelter. 

récit, am. récital, accoant, re- 
lation. 

réclamer, va. to daim, to beg, 
implore, to oppose. 

reconnaissance, sf. récogni- 
tion, gratitude, thankful- 
nes8, requital, recogni- 
. sance, sea-mark,reconnoi- 
tring. 

reconquérir, va. to reconqner. 

recours, sm. recourse, redress. 

recouvrir, va. to cover again. 

recueillir, va. to gather, to 
reap, compile, infer, to re- 
ceive^ entertain. 

reculer, va. to put back or 
fnrther oflP, to delay, re- 
tard, to extend, enlarge. 

redemander, va. to ask again. 

redoubler, va. to redouble, 
increase, to put a new li- 
ning to. 

redouter, va. to dread, to fear. 

redresser, va. to rectify, to 
make straight again, re- 
dress, do justice. 

réduire^ va. to reduce, sub- 
due, lessen. 

réduit, sm. a little habitation, 
a byplace, nook, entrench- 
ment. 

réfléchir, va. to think on, to 
reflect. [tation. 

réflexion, sf. reflection, medi- 



refuge, sm. refuge, shelter. 

Se réfugier, vr. to fly for re- 
fuge. 

refus, sm. refuaaJ, déniai, re- 
fuse. 

refuser, va. to refuse, deny, 
rejeet. [gain. 

regagner, va. to win back, re- 

regcarder, va.to look at or on, 
behold, to front, consider, 
concem, to take heed of. 

réglisse, sf. liquorice. 

regret, sm. regret, concem 

regretter, va. to regret, to 
grudge. 

rehausser, va. to raise, en- 
hance. 

réitérer, va. to reiterate, re- 
peat. 

rejeton, sm. a sucker, sprig. 

rejeter, va. to rejeet, throw 
back. 

rejoindre, va. to rejoin, put 
together again, to meet 
again. 

réjouir, va. to rejoice, exhila- 
rate. 

réjouissance,af. rejoicing, joy . 

relâche, sm. intermission, re- 
laxation. 

relation, sf. relation, narra- 
tive. 

reléguer, va. to banish, exile. 

relever, va. to raise again, to 
set off, to extol, to relieve. 

remarquer,ya. to remark, con- 
sider. 

rembourser, va. to reimburse. 

remède^ sm. remedy. 



30 



TOCABULAIRS. 



remédier, vu. to remedy, cure, 

head. 
remettre^ va. to deliver, delay, 

forgive, restore, recover. 
5e — , to recover, to come to 

one's self again. 
remplacery va. to replace, to 

fin the place of. 
remuer^ v. to move, to stir, to 

afiect. 
renard^ sm. a fox, a cunning 

man. 
rencontre, sf. accidentai mee- 
ting, accident, rencounter. 
rencontrer, va. to meet, to 

fînd. 
rendre, va. to render, restore, 

produce, surrender. 
Se — , vr. to surrender, yield, 

repair. 
renfermer, va. to shut up 

again, inclose, inclnde, 

contain. 
renne, sm. a rein-deer. 
renouveler, va. to renew, re- 
vive. 
renseignement, sm. mark, to- 

ken, information. 
rentrer, vn. to come, to go or 

get in again, to re-enter. 
renverser, va. to tbrow down, 

overturn, overthrow. 
répandre, va. to spill, shed, 

scatter. 
repartir, vn. to set ont again, 

to go back again. 
^ repas, sm. a repast, meal, 

feast. [regret. 

Se repentir, vr. to repent, to 



replacer^ va. to place or put 

again. 
repli, sm. a fold, windîng. 
répliquer, v. to replj, to ans- 

wer. 
r^orter, va. to carry back, re- 

convey. 
repos, sm. repose, rest, quiet 
Se reposer, vr. to take rest, to 

settle. [puise. 

repousser, v. to repel, to re- 
reprendre, va. to rettàce, re- 
new, resnme. 
reproche, sm. reproach, aean- 

dal. 
reprocher, vn. to reproach, 

to gmdge. 
réprouver, va. toreproTe, dis- 

own, reject. 
requête, sf. request, pétition. 
réserver, va. to reserve, aave, 

keep. 
résignation, sf. — tion, snb- 

mission. 
résigner, va. to resigD, yield 

np. fself. 

Se — , vr. to submît one*s 
résine, sf. resin or roein. 
résistance, sf. résistance, op» 

position. ' 
résister, vn. to resist, oppose, 

endure. 
résolution, sf. — tion, résolve, 

firmness, constancy. 
résoudre, va. to résolve. 
Se — , vr. to résolve, bc re- 

solved. 
respiration, sf. respiration, 

breathing. 
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rtspirery v. to respire, breathe, 

tO' exhale, inhale. 
reMpmuabiliié, sf. responsi- 

bUity. 
r9Êporuable,2. a. reiponsible. 
reêsemblancef sf. resem- 

blance. 
reêêembler, vn. to resemble. 
reueniiment^ sm. resentment, 

aslight touch of (a disease, 

etc.)) gratitude. 
Se ressouvenir, vr. to re- 

member. [low. 

résulter , vn. to result, to foi- 
rétablir, va. to restore, re- 

trieve. 
retard, sm. delay, hindran(^. 
retarder, va. to delay, retard, 

hinder. 
retenir, va. to retain, hinder. 
retentir, yn. resound, ring, 

reecho. 
retirer, va. to draw ont. 
retomber, vn. to fall again. 
retourner, v. retam, tum 

back. [late. 

retracer, va. to retrace, re- 

K rétribution, sf. — tion, re- 

qnital, fee. 
retrousser, va. to tnck or 

cock up. 
retrouver, va. to find again, 

retrieve. 
réunion, sf. réunion, réuni- 

ting. 
réunir^ va. to unité, rennite. 
réussir, vn. to sncceed, to 

prosper. 
rêve, sm. a dream. 



révéler, va. to reveal, todis- 

cover. 
rêi9er, v. to dream, think of, 

muse, mope. 
rêverie, sf. revery, masing, 

dotage. 
revers, sm. back of any thing, 

misfortnne. 
rider, va. to wrinkle, shrivel. 
rigoureux, se. arigorous, sé- 
vère. 
rigueur, sf. rigour, severity. 
rit, rite, sm. rite, church ce- 

remony. [side. 

rive, sf. bank, shore, water- 
?nver, va. to rivet, to clench. 
riz, sm. rice. 
roc, sm. a rock. 
rocailleux, se, a. pebbly, 

stony. 
roche, sf. rock. 
rocher, sm. a rock. 
roide, 2. a. ad. stiff, steep, 

rapid. [out. 

roidir,ya„ to stifTen, to stretch 
rondm, sm. cudgel, a stick 

fit for fuel. 
ronger, va. to gnaw, pick. 
roseau, sm. a rééd. 
rosée, sf. dew. 
roue, sf. a wheel. 
rougeâtre, 2. a. reddish. 
rougeur, sf. redness, blush. 
rougir, v. to redden, to co* 

lour, blush. 
roulement, sm. rolling, trill, 

quaver. 
rouler, va. to roll, to roU up. 
rude, SL«. rough,hard, harsh. 
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-rudeise, ai. harshnesa, sève- 

rity. 
rumeur, sf. riimoar, report, 

tumult. 
.SutMf sf. e. Bussia. 

Sacrifice^ sm. a. sacrifice. 
saisir, va. to seise, lay hold 

of, graàp, strike, arrest. 
sale, 2. a^ foui, dîrty, filthy. 
saluty sm. salutation, greet- 

ing, salute. 
salutatrê, 2. a. salutary, 

wholesome. 
sanglant, e. a. bloody, craeL 
sanglot, sm. sob, sigbing. 
santé, sf. health. 
sapin, sm. a fir-tree, fir. 
satisfaction, sf. satisfaction, 

amends. 
satisfait, e a. satisfied, con- 

tented. 
saule, sm. willow or saliow- 

tree. 
saut, sm. leap, tumble. 
sauter, v. to leap, jump, 

tumble. 
sauveur, sm. saviour. 
sceau, ou seet, sm. a seal. 
sceller, va. to seal, to ratify. 
séant, e, m. sitting. Etre sur 

son séant, to si t. 
sécher, V. to dry, wither, to 

grow dry. 
secourir, va. to succour, to 

help. 
secours^ sm. succour, help, 

assistance, relief, supply, 

chapel of ease. 



secousse, sf. shake, coDeas- 

sion, agitation, violent fit, 

jolt, check, spring. 
sécurité, sf. — rîty, nncon- 

cemedness. 
séduction, sf. sedootion, «or- 

rupting. 
séduire, va. seduoe, mislead, 

corrupt 
sein, sm. breast, bosom. 
s^'our, sm. stay, sbode. 
selon, pr. acoording to, sui- 

tably to. 
sembler, vn. to seem, look, 

appear. 
semence, sf. seed. 
semer, va. to sow. 
sentence, sf. sentence, verdict, 

doom. 
sentiment, sm. sentiment, 

sensé. 
séparer, va. to separate. 
septentrional, e. a. — onal. 

northern. 
sépulcral, e. a..— ^ohraL 
sépulture, sf. sépulture, inter- 
ment. 
sérénité, sf. serenilgr^. calm- 

ness. 
serment, sm. an oath. 
serre, sf. grcenhouse. 
serrer, va. to sqneeae, draw 

close, tie tight. 
serrure, sf. a lock. 
seuil, sm. threshold, siUL 
sévère, 2. a. severe, antterc, 

cruel. 
sévérité, sf. severity, rigour. 
sejce, sm. tex. ^ 
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SMrie, sL pro. Siberia. 
siège, sm. seat, chair. 
sif^iifier, va. to signify, to 

import. 
silencieux, se,, a. silent. 
sillon, sm. a furrow, ridge. 
sincère, 2. a. sincère, honest, 

true. 
singulier, 0. a. singnlar, rare. 
sinon, ad. else, or else, save, 

cxcept. 
sitôt que, c. as soon^as. 
situé, e. a situate, lying. 
jÊoigner, va. to nurse, look 

after. 
soigneusement, ad. carefully, 

nicely. 
soin, sm. care, diligence, 

amûety. 
sol, sm. soil, ground. 
solennel, le. a. soiemn, aw- 

fal. 
solitaire, 2. a. solitary. 
solitude, sf. solitude, retire- 

ment 
solliciter, va. to solicir, en- 

tice, exhort. 
sollicitude , st solicitnde, 

anxiety. 
sombre, 2. a. sombre, dall. 
sommet, sm. summit, top, 

height. 
sonder, va. to sound, probe, 

search. 
songe, sm. a dream. 
songer, vn. to dream, think. 
sonner, va. to sonnd, toring. 
sorbier, sm. sorb or service- 

tree. 

BLISAB. 



j sortilège, sm. witcfaoraft, 
sorcery. 

souci, sm. anxiety. 

soudainement, ad. snddenly. 

souffif, sm. paff, breath. 

sopfÀer, V. to blow. 

souffranQfi, sf. suffering, to- 
leration. 

soufre, sm. brimstone, soir 
phnr. 

souhmt, sm. a wish, désire, 
vow.; à souhait, ad. to 
one's wjsh or désire. 

souhaiter, va. to wish, désire. 

soulagement, sm. relief, 
ease, succour. 

soulager, va. to lighten , re- 
live, ease, comfort, silayi 
assnage, alleviate. 

soulever, va. to lift. 

se — , vr. to rise. 

souUer, sm. a shoe, 

soumettre, va. to snbdue, to 
submit. 

soupçon, sm. suspicion, dis- 
trust. 

soupçonner, va. to suspect, 
conjecture. 

soupçonneux, se, a. suspi- 
cions. 

souper, vn. to sup. 

soupir, sm. sigh, groan. 

soupirer, vn. to sigh. 

sourd, e. a. s. deaf, dull. 
sourire, vn. to smile, to sim- 

per. 
soutenir, va. to support, sus- 
tain, assist, incite, main- 
tain. 

3 
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touffen, sm. a support, prop, 

stay. 
souvenir, sm. remembrance. 
se — , vr, remember, call to 

mind. 
spécifique, 3. a. sm. spécifie. 
splendeur , sf. splendonr, 

pomp, glory. 
stagnant, e, a. stagnant, still. 
stagne, sm. puddle sf. stag- 
nation. 
stérile, S. a. stérile, barren, 

unfiruîtful. 
stratagème, sm. stratagem, 

artiSco. 
stupide, 2. a. stupid, dull, 

absiml. 
mbitement , ad. suddenly, 

unaw-arcs. 
subjuguer, va. to sabj agate, 

to subdne. 
succéder, m. sncceed, follow 

in order. 
succès, sm. success, good 

luck. 
succomber, vn. to sink nnder, 

vîeld. 
sucer, va. to suck, drain. 
sueitr, sf.sweat, perspiration. 
suffire, va. to suffice, to sa- 

tisfv. 
suffisamment, ad.snfficiently, 

proudly. 
stiffbquer, va. to saffocate, 

to smother. 
sufflrage, sm. vote. 
suivant, pr. according to, 

pnrsaant to. [motive. 

siyety sm. sabject, cause. 



stjyet, te. a. snbject, liable, 

apt 
superficie, sf. superficies, sur- 
face. 
supérieur, e. su s. upper, hig- 

ber, superior, head of a 

monastery. 
superstitieux, se, a. supersti- 

tious. 
superstition, sf. anperstition, 

over-nicety. 
supplier, v. to supply, to 

make up. 
supplier, va. to supplicate, 

beseech. 
supporter, va. to support, 

bear witb. 
supposer, va. to suppose , to 

take for granted, to ima- 
gine, to attribute. 
«t^, siire, a. sure, certain, 

safe. 
surcroît, sm. addition, in- 

crease. 
sûreté, sf. safety, security, 

voucher. 
surface, sf. surface, outside. 
surmonter, va. to snrmount, 

exceed. 
surnommer, va. to sumame. 
surprendre, va. to surprise;, 

astonisb, circumvent, be- 

guile, ensnare. 
surprise, sf. surprise, mis- 

take, fraud. 
surtout, ad. above ail, espe- 

cially. 
surveillianœ, oveneieiiig) io" 

spection. 
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mnjeîiler, v. to inspect, to 

watch. 
gurvivre, vn. to survive, ont- 

live. 
êusct^plibh, 2. a. susceptible. 
suspect, e. a. suspicious. 
suspendre j va. to hang up, 

suspend, to snpersede, to 

put ofF, delay. 



Tâche, sf. a task , an under- 

taking. 
talon, sm. the heel, stock (at 

dards), 
tambour, sm. drnm, drum- 

mer, barel of a watch, tam- 
bour. 
tantôt^ ad. by and by, soon, 

forth, with, a little while 

ago, sometimes. 
fapfs, sm. a carpet. 
tapiser, va. to cover with 

carpets. 
tapisserie, sf. tapestry, hang- 

ings. 
'tard, sm. ad. late. 
tarder, vn. to delay, loiter, 

stav. 
tarir, to drain, dry up, to 

stop. 
taxer, va. to rate, tax, assoss. 
teinte, -sf. tint, colonring, 

colonr. 
tel, le, s. such a one, many 

a one. 
téméraire,^, a. s.rash, fool- 

hardy. * [ness. 

témérité, sf. temerity, rash- 
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témoigner, va. to testify, to 

give évidence. 
témoin, 8in.witne8s, évidence. 
tempérer, va. to qualify, 

allay, calm. 
tempête, sf. tempest, storm. 
tendre,' 2. a.tender, soft, sen- 
sible, délicate. 
— , va. tobend, bow, stretch, 

reach, to hang with tapes- 
try. 
tendresse, sf. tend emess, love. 
ténèbres, sf. pi. darkness, 

hell. 
t^nir, V. to hold, possess, 

keep, be contiguous, to 

side with, to adhère. 
tentative, sf. attempt^ endea- 

vonr, trial. 
tente, sf. a tent, pavilion, 

(ma.) awning. 
tenter, va. to tempt, to at- 

tempt. 
tenue, sf. session, steadiness. 
terme, sm. tenu, bound. 
terminer, va. to terminate, 

bound. 
tert^tre, 2. a. terrestrial, 

earthly. 
territoire, sm. a territory, 

district. 
tertre, sm. a hill, risin 

ground. 
tige^ sf. &tock, tmnk of a tree, 

stem, blade, shank, stalk, 

leg of a boot. 
tigré, e. a. spotted, speckled. 
Uilleul, til, sm. linden-tree, 

lime-tree. 

3* 
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timide, 8. a. (imid, basful, 
tiinorouH. 

lireTf va.todrftw, pulloff, to 
tag, pluck. 

lisser, va. to weave. 

foiL sm. roof of a house. 

tolérance, »{. toloration. 

tombeau, sm. tonib, monu- 
ment. 

tomber, vn. to fail, totumble, 
to fall down, drop, abatc, 
corne off. 

torrent, sm. a torrent, a ra- 
pid stroHm. 

tort, sm. wrong, injury. 

Jtit, ad. soon, quick, qoickly. 

loucher, v. to touch,meddlo 
with , handle , be conti- 
(^ous, roccive, strike, af- 
fect, coDcern, arrive at. 

touffe, si, toft, tbicket. 

tour, sm. tnrn, oircumfo- 
rence, trick, trip, tum, 
strain. 

— , sf. tower, steeple. 

tourbillon , sm. whirlwind, 
vortex. 

tourbillonner, vn. to whirl. 

lourmenler, va. to torment, 
plague. 

tourner, v. to tum, revolve, 
spoil, mar, change, con- 
vert, bend. 

tout-puissant, e. a. omnipo- 
tent. 

trace, sf. trace, footstep. 

tracer, va. delineate, trace, 
sketch. [dealy 

trafiquer, va. tQ trafûck, to 
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trahir, va. to betray. 
trainage, sm. sleighdriv. 
traîneau, sm. a sledge, s 

sleigh. 
traîner, va. to draw, drag, 

trail. 
trait, sm. traces, feature. 
traité, sm. treaty, treatise, 

tract. 
traiter, v. to treat, ose, 

handle. 
irqfet, sm. a passage by sea 

or land. 
tranchant, e. a. sbarp, oat- 

ting. 
tranquilliser, va. to tran- 

quillize. 
transir, v. to chill, to be 

chilled. 
transmettre , va. transmit, 

transfer. 
transplanter, va. to trans- 

plant. 
transport, sm. transport, • 

rapture. 
traverse, sf. traverse, cross 

road. 
traverser, va. to travel 

tbrough; to cross. 
trembler, vn. to tremble, to 

shake. 
tremper, v. todip, soak/steep. 
trésor^ sm. treasure, treasury. 
tressaillir, vn. to start, leap 

up. 
tresse, sf. tresses, plaitedhair. 
tronc, sm. trunk, . shaft of a 

pillar, church box, atock, 

stump. 
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4Ki» sm. a hole, gap. 

traubhf sm. tronble, vexa- 
tion, broils. 

(rotibler, va. to trouble, to 
make thiok, to disturb, to 
agîtate. 

htcr, va. to kill, to slay, to 
murder. 

tVifdon, sf. union, concord. 
unir, va. to unité, to smooth, 

to level. 
univerty sm. the unirerse, 

the world. 
user, va. to consume, waste, 

wear ont 
— de, vn, to u«e, to make 

nse of. 
usité, e. a. oustomary, used, 

in nse. 
ustensile f sm. ntensil, fnmi- 

ture, etc. 

yague, sf. a wave, surge, 

billow.. • 

— , 2. a. vague, loose, unde- 

fined. [stont. 

vaillant, e. a. valiant, brave, 
vain, e. a. vain, fmitless, 

proud. 
vaisseau, sm. avessel, aship, 
vanité, sf. vanity, pride, pre- 

sumption. 
vanter, va. to praise, extol, 

magnîfy. 
vapeur, sf. vapour, "âteam, 

exhalation. 
varier, vn. to vary, alter, 

diversify. ' 
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f^arsovièywî. v» War«aw. 

vaste, 2. a. taat, spacious, 
immenie. ^ 

vautour, sm. vvulttire. 

veille, sf. watching, sitting 
np, vi^il, watcb, eve. 

veiller, v. to watch «r obser- 
ve one, to ait op, be awake, 
be watchful. 

vélar,. sm. hedge-mustard. 

velours, sm. veHet. . 

'Velu, «. a shaggy, haiiy. 

vénérable, .2. a^ vénérable, 
révérend. 

vénération, flf. vénération, re- 
spect. 

verddtre, S< a. greenish. 

verdure, sf. verdure» 

verre', sm. glaas. ■ 

verser, va. to pour, fill, ovor- 
tum, spiliw ' 

f>ert, sm» ^eem. 

vestige, sm. vestige, fooistep, 
remains. > 

vêtement, sm. raiment, gar- 
ment. 

veuf, ve. s. a widower, a 
widow. 

victime, sf. a victim, a sacri- 
fice. 

vide, 2. a. void, empty. 

vider, va to empty, clear, 
drain. 

vieillard, sm. old man. 

vieillesse, sf. old âge. 

vieillir, vn. to grow old, 
grow ont of nse. 

vierge, a. sf. a virgin, maid, 
ViiïfO. . 
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vigilance, sf. ---^iaiice» oîr^ 

ciimspection. 
vigne, sf. vin^vineyard» 
vigoureux f m, a. vigorons, 

stroBg. 
vilain, e» a. ugly, base» slo- 

venîy. 
violence, 8f.Tioleiice> outrage, 

ftuy. 
violent, e, a. violent, vehe- 

ment, eager. 
violer, ▼a.toramh, înfringe. 
viaion, sf. yision, sight, appa- 
rition. 
vmter, va. to TÎsit» search, 

inspect. 
vite, 2. a. swift, nimble, 

quick. 
vitesse, sf. swiftness, qnick- 

ness. 
vivacité, sf. vivacity. 
vceu, sm. a tow, promise, 

wishyvote. 
voie, sf. a way, road, conve- 



yanœ, nieans, coorsd^ 

footing of a deer. 
voile, sm. veil. 
-»-, sf. a sail, a ship. 
voiture, sf. carriage,' fare, 

load. 
vol, sm. robbery, theft, flight, 

flying. 
voler, V. to fly, steal, rob. 
voleur^ se, s. robber, thief, 

plnnderer. 
volière, sf. aviary, dovecot. 
voltiger^ vn. to flatter about, 

to vanlt, 
voyager, yn. to travel. 
voyageur, se, s. traveller. 
vraisemblaHe , 2. a. likely, 

probable. 
vue, sf. sight, view. 

Zèle, dm. zeal, affection. 

ardonr. 
zélé, e, a. zealous, fall of zeal. 
xibeUne, sf» zibellina, sable. 
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